


TAGE D’ADHEMAR 





TROISIÈME PARTIE (1). 





x. 


» Les choses étant aussi avancées (dans l'esprit d'Adhémar), le jeune 
homme estima que le mieux serait de préparer les voies du côté de 
Troussecourt. À cette fin, il écrivit une longue lettre à ses grands- 
ens, où il leur exposait, en des termes habilement mesurés, qu'il 
irait à les entretenir avant peu d’une pensée de mariage qui lui te- 
nait au cœur de très étrange façon ; il nomma même Mu de Moirans, 
s sans insister sur la famille et la situation de la jeune fille, ajou- 
Mant qu'elle résiderait probablement à à Nélizy, pendant une partie de 
Mété, avec Alix, son amie la plus intime. Puis, cette pierre d'attente 
une fois posée, il retourna voir Régina. 
= Du coup, M"° de Moirans se douta de quelque chose. Ces visites 
-népétées et naguère cette assiduité de tout un jour, c'était un com- 
-mencement de siège, le début d’une campagne. Heureuse probable- 
ment d’avoir à constater ces favorables prémices, dont elle n'avait 
pas eu l'embarras de provoquer l'apparition, elle résolut de borner 


— (1) Voyez la Revue du 15 juin et du 1° juillet. 
TOME LAXVI. — 15 JUILLET 1886. 
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sa tâche à en surveiller le développement naturel. Mais, par crainte 
de gêner Adhémar en l’observant de trop près, elle fit comme fai- 
sait M”* de Sylviane : elle lui laissa le champ libre pendant quelques 
minutes, se retirant sous un prétexte quelconque, après avoir ren- 
voyé ses deux filles cadettes sous un autre prétexte. — C'est posi- 
tivement une belle chose que la fortune; mais, pour un garçon bien 
renté, les mères de famille, en vérité, ne répugnent pas toujours 
assez à devenir les entremetteuses de leurs propres filles. Que de 
jeunes gens, juste ciel! n’ont dû qu'à leur fortune de pouvoir 
causer librement avec la jouvencelle qu'ils avaient remarquée, — 
et qu'ils n’ont pas toujours épousée! — Les plus beaux titres à la 
confiance d’une mère, ce sont encore des titres de rente. 

En tout cas, avec Adhémar, ce relâchement était sans danger. 
Aucun mot, aucun geste osé, aucune tentative d'étreinte ou de 
baiser ne devait contraindre Régina à se mettre sur la défensive. Le 
jeune homme se contenta d'exprimer son bonheur présent et ses 
rêves d’avenir avec toute la chaleur, toute la tendresse qui était 
en lui. 

Au vrai, il se sentait transporté ; il voguait, ailes déployées, en 
plein azur. C’est que Régina répandait autour d’elle un charme inef- 
fable et tout-puissant. On la devinait, on la voyait pure, moralement 
comme physiquement, et, dans son voisinage, on respirait un air 
suspect, on avait tout lieu de supposer l'atmosphère empoisonnée, 
Ce qu'un pareil contraste, soupçonné plutôt encore que constaté, 
ajoutait de piquant à des attraits déjà singulièrement vifs en eux- 
mêmes, et quel surcroît de grâce en pouvait tirer la jeune fille, 
Adhémar eût été bien empêché de l'expliquer, mais il en éprouvait 
pleinement les effets. Son éducation profondément idéaliste l'avait 
prédisposé à goûter d'une manière spéciale, avec raffinement, si 
l'on peut dire, la douceur d'un tel amour, et de récentes expériences 
l'avaient encore acheminé, contrairement à la logique des faits, mais 
conformément à celle du cœur, vers une sensibilité d'âme plus ex- 
quiseet plus vibrante. Pendantquelque temps, son extérieur seul, sans 
doute, sa façon d'être l'avait distingué des jeunes gens de son âge 
et de son monde ; on avait pu lui prêter alors sur la mine, des senti- 
mens ou des idées jusqu'où il ne s'était peut-être pas haussé. Mais 
c'est que le corps mue quelquefois avant l'âme, le plumage avant 
la voix, et que, d'ailleurs, on n’est soi-même qu'à partir d’un certain 
âge. Il était maintenant en possession de sa vraie personnalité. Et, 
aux prises avec une inclination qui comportait de sa part autant de 
générosité que d'enthousiasme, il se trouvait dans son élément. En 
effet, pour ces natures très affectives et un peu romanesques, Ou 
toutes préparées à le devenir, l'amour ne doit pas être de plain-pied 
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avec la raison, sous peine de perdre le plus clair de son prestige : 
il faut qu'il y ait des inégalités à niveler, des abîmes à combler. 
Mais cependant, pour elles comme pour toutes les natures droites, 
l'amour doit être honnête dans sa fin, avoir un but en harmonie avec 
l'ordre social et la morale éternelle, vers lequel il tende parmi les 
bouleversemens passagers de la passion. Adhémar n'était assuré- 
ment pas demeuré croyant, au sens religieux, au sens étroit du 
mot, car on ne saurait l'être longtemps en un siècle et dans une 
société où tout se discute et où tout apparaît comme de plus en plus 
diseutable, Mais il avait conservé, intacts au fond de lui-même, ces 
dogmes spiritualistes que l'humanité d’ailleurs n’est pas près de 
rejeter, et qui seuls peuvent inspirer à l’homme des sentimens su- 
périeurs à ses instincts, — tout en lui insufflant les folies ou les 
hardiesses généreuses dont s’enivre et se nourrit son âme. 

Après avoir assez longuement parlé de la seule chose qui l’in- 
téressât pour le quart d'heure, Adhémar ne finit pas moins par 
dire : 

— Sans doute, il serait plus convenable que je m'adressasse tout 
de suite à M”*° de Moirans ; mais comme, dans quelques semaines, 
dans quelques jours peut-être, vous serez là-bas, non loin de mes 
grands-parens, qui apprendront alors à vous connaître; comme c’est 
de ce côté-là que viendront les résistances, le mieux est d'attendre. 
N'est-il pas vrai? 

— Faites ce que bon vous semblera, répondit Régina. J'ai con- 
fiance en vous... Je vois que vous m'aimez et j'en suis tout heu- 
reuse. 

De fait, elle était rayonnante, mais elle évitait de parler en termes 
exprès de son amour à elle. Adhémar lui en fit la remarque sur un 
ton de tendre reproche. 

— C'est vrai, dit-elle, j'ai peur d’en parler... Tout cela est si nou- 
veau pour moi, si étrange ! Et puis, nous sommes si loin encore des 
fancaillesau grand jour !.. Aussi bien, soyez-en persuadé, l'affection 
ne perd rien à ménager les grands mots; même, elle ne croît pas 
moins parce qu'elle croît lentement. 

— La mienne cependant a crà tout d'un coup. 

— Gare aux maladies de croissance ! 

— Non, Régina, vous n'avez pas cela à craindre, ni cela ni autre 
chose. Mon Dieu ! que vous avez de peine à croire, à vous montrer 
confiante ! Pensez-vous que je me sois embarqué dans cette aven- 
ture, au bout de laquelle il n'y a pour moi que le mariage ou le 
malheur, sans avoir acquis l’assurance que j'étais prêt à tout? 

— Saint Pierre aussi était prêt à tout, ce qui ne l’a pas em- 
pêché 

— Saint Pierre n’était pas amoureux. On renie son maître, 
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mais on ne renie pas sa maîtresse, sa fiancée, la femme qu’on 
aime. 

— Je vous crois : je vous ai dit que j'ai confiance en vous. Seu- 
tement, je ne peux pas toujours m'aveugler sur les difficultés que 
vous allez rencontrer... J'ajoute que, si vous êtes sûr de vous, je 
ne suis pas, moi, sûre de moi-même... C'est-à-dire que, dans le cas 
où je vous verrais aux prises avec des obstacles vraiment redouta- 
bles, des obstacles que vous ne pourriez surmonter qu’au prix de 
votre repos, de vos relations de famille, je serais fort capable de 
vous rendre votre liberté. Et c'est de cela surtout que je m'afllige 
par avance. 

— Eh bien! s'écria le jeune homme, je veux me lier par une pa- 
role donnée à votre mère. 

A ce moment, Paule et Anne rentrèrent dans le salon. Elles avaient 
leurs chapeaux et étaient accompagnées d’une espèce de femme de 
chambre qui tenait aussi de la gouvernante, mais avec un air assez 
déplaisant, l'air des domestiques qui ne respectent pas leurs mai- 
tres ou qui, ayant des droits à faire valoir comme créanciers, s’af- 
franchissent en partie de leurs devoirs professionnels. 

— Allons, madame qui recois ! fit la petite Anne, une laideron 
assez peu sympathique. Et le cours? Il est trois heures. Il n’y en a 
plus que deux pour finir la saison. 

— C'est juste !.. Ce cours de dessin que j'oubliais !.. Monsieur, 
au revoir ! 

— À bientôt! mademoiselle, soit ici, sait là-bas. Quand partez- 
vous pour Nélizy ? 

— À la fin du mois, je pense... Mais, au fait, dans deux jours, 
le 45, on vous verra chez M. Dubuicourt ? 

— Oui, en berger d’Arcadie. 

— Moi, dit Paule, en bergère de Florian, comme Régina. 

— Et moi, dit Anne, en gardeuse de dindons, costume réaliste 
et rafraîchissant : du linon et de la toise bise. A peu près comme 
Alix de Sylviane, qui sera en pastoure. Il ne faut pas oublier que 
nous voilà au milieu de juin... Mais quelle belle fête ce sera, si c'est 
comme l'année dernière ! 

Adhémar laissa partir les jeunes filles et attendit le retour de 
M°° de Moirans, qu'il avait fait prévenir de son désir de lui parler. 
Ses premières ouvertures furent accueillies avec une bienveillance 
pleine de dignité. Il expliqua, après avoir indiqué en peu de mots 
ses sentimens et ses espérances, qu'il n’accomplissait pas une dé- 
marche oflicielle, mais qu'il voulait, sans plus tarder, justifier un 
commencement d’assiduité qui avait pu être remarqué. Il en avait 
d'autant mieux compris la nécessité qu’il allait vraisemblablement, 
à la campagne, vivre quelque temps dans le voisinage de M'° Ré- 
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gina. Du reste, aussitôt que possible, il s'occuperait de préparer 
l'intervention de sa famille. — Il fit son petit exposé froide- 
ment, méthodiquement, en homme qui s'acquitte d’un devoir et 
tient à bien marquer que toute tentative d’effusion serait déplacée. 
Me de Moirans ne s’y trompa pas une seconde, et elle n'’alla point 
au-delà des stricts complimens de circonstance. Aussi le jeune 
homme, qui n'avait pas abordé sans une secrète inquiétude ces 
premiers pourparlers, se retira-t-il assez satisfait de sa future belle- 
mère. Le revers de cette jolie médaille qu'était Régina, c'était la 
famille de Régina. Et Adhémar ne s'était pas dissimulé, dans les 
intervalles lucides de sa passion, quels grands déboires lui réser- 
vait ce côté de la question. Il avait beau, comme tous les amoureux, 
faire bon marché des considérations de famille, il lui paraissait que 
tout ne serait pas rose, avant et après le mariage, si les parens 
de la jeune fille ne consentaient à s’effacer presque complètement. 
Or, l'attitude de M"* de Moirans était d'un excellent augure à cet 
égard. 

Environ deux heures plus tard, c'est-à-dire vers cinq heures et 
demie, dans le bas de la rue Blanche, sur le trottoir ensoleillé, que 
zébrait l'ombre des bannes protectrices partout étendues au-devant 
des boutiques, Aymerv du Trahaut rencontrait Hector de Fou- 
gerac. 

— Chartres est donc bien près de Paris, mon lieutenant ? L'autre 
jour, en habit rouge, dans la forêt de Marly ; aujourd'hui, en petit 
complet, dans la rue Blanche. Peste! tu en prends! 

— Chut !.. Incognito! 

— L'amour, alors? L'amour, rue Blanche, ou rue Pigalle ? 

Du Trahaut faisait la moue en regardant son ami avec une com- 
passion moqueuse. 

— Oh ! tu sais, moi, les grands sentimens, l'amour qui se chante, 
je m'en soucie comme,.. comme... 

— Comme un manchot d’un accordéon, si la comparaison te 
plaît. Mais qu'est-ce que c'est que toutes ces dames et toutes ces 
jeunes filles qui sortent de cette maison ? 

— Ma foi, je n’en sais rien. Il y enade gentilles. Il y ena même 
que je connais, et toi aussi. Tiens, M'"° de Mérinval, M! de For- 
sange, M'e Blünenthal… 

Hector saluait, et Aymerv l’imitait. Les deux jeunes gens, ayant 
traversé la rue pour se mettre à l'ombre, faisaient face à une porte 
cochère par où s’écoulait une véritable foule, exclusivement fémi- 
nine. 

— Ah! j'y suis! s’écria du Trahaut. C’est le cours de M°* Blin- 
Lépaulle, un cours de dessin et de peinture que suivent mainte- 
nant toutes les jeunes filles. Elles sont presque toutes accompagnées 
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de femmes de chambre ou d'institutrices.. A ce propos, on m'a 
même raconté des choses extraordinaires, que je me suis refusé à 
croire, d'abord. 

— Quoi donc? 

— Oh! des énormités. Ma parole d'honneur ! il v a des gens qui 
ne respectent rien. 

— Mais quoi encore? 

— Je te dis que c'est à n’y pas croire... Mais j’v crois tout de 
même, parce que le vrai, comme a dit Boileau. 

— Laisse Boileau tranquille, et raconte, potinier. 

— Eh bien! il paraîtrait, mon grand, que les jeunes filles. pas 
toutes, tu m'entends bien, pas toutes... il paraîtrait que les jeunes 
filles se dérangent… 

— Oh! oh! s’exclama le grand Hector avec une mine scandalisée 
et un air de doute. Qu'est-ce que tu me chantes? Tu as toujours des 
histoires à vous servir, et d'un dur! Es-tu bien certain de ne pas 
les inventer? 

— Puisque je te dis que j'ai peine à y croire, à celle-là, que je 
n’y crois mème que par raison, pour ne pas avoir l'air plus bête que 
celui qui me l'a racontée. Eh bien! done, l'autre jour, Bersac a pré- 
tendu qu'il se donnait ou s'était donné des rendez-vous criminels 
dans cette grande coquine de maison. C’est vrai, par parenthèse, 
que le local s’y prêterait, à la rigueur. 

— Comment cela? 

— Dame! regarde. Un bâtiment isolé, au fond d’une cour, où 
M": Blin-Lépaulle a installé ses nombreuses classes et donne ses 
innombrables leçons; à droite et à gauche, sur le devant, des 
appartemens.. On peut faire semblant d'entrer là-bas et entrer ici. 

— Enfin, que prétend Bersac? 

— Il affirme que deux jeunes filles dont on lui a donné le signa- 
lement, mais dont on lui a tù les noms... Tiens! l’une des deux, 
sinon les deux, pourraient bien se trouver dans le groupe que je vois 
poindre.…. 

— Mis de Moirans ? 

— Tout juste! 

— Pourquoi? 

— Eh! mon Dieu, d'abord parce qu’elles sont mal élevées. Et 
puis, de toutes celles que je vois là, il n'y a guère qu’elles qui 
aient si peu à perdre en se compromettant qu’elles aient pu... 

— Sais-tu, dit Hector, que ça peut s'appeler un joli jugement 
téméraire, cette supposition ? 

— Pardon! je ne juge pas: je construis une hypothèse pour mon 
amusement particulier; je pense tout haut, simplement. Quel tort 
cela leur fait-il? Tu n'as pas l'intention de les épouser, ensemble ni 
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séparément ?.. Mais, j'y pense! c’est Busigny qui pourrait me cher- 
cher noise à ce propos. 

— Busigny? 

— Parfaitement. Il fait la cour à l'aînée. 

— Pas possible !.. Et M”° de Gatrv? 

— Mon bon Hector, ta montre retarde. Non-seulement M"° de 
Gatry a exécuté le plongeon, mais M"° de Lestable, ce qui me sur- 
prend bien davantage, a été délaissée. Du reste, tout m'étonne dans 
cette affaire-là. Pourquoi diable Busigny a-t-il quitté la vicom- 
tesse, et si vite? Pourquoi la vicomtesse, à son tour, vient-elle de 
quitter Paris, quinze jours ou trois semaines plus tôt qu'à l'ordi- 
naire?.. Et enfin, comment ce garçon peut-il songer à épouser 
M de Moirans? Car il faut qu'il y songe pour la serrer de près en 
public. D'ailleurs, à la façon dont ils se regardaient, l’autre 
jour… 

— Ah cà, mais, toutes les femmes alors, cet Adhémar !.. Bah! 
c'est un gentil garcon tout de même: je ne lui en veux pas. 

— Pas même de t'avoir soufflé M" de Gatry ? 

— Soufllé! soufflé !.. Pas plus qu’à toi, il me semble. 

— Ah! si! parce que, moi, je n'avais encore rien fait pour m'’at- 
tirer les bonnes grâces de la baronne, ni même pour attirer ses re- 
gards.. Tu ne te rappelles donc pas nos conventions ? 

Il mentait avec une admirable sérénité, sans sourciller, sans tous- 
ser, sans broncher, — 11 y a des hommes de cet extérieur lourd 
et disgracieux qui ont des facultés toutes féminines. 

— Ainsi, reprit-il, tu ne lui en as jamais voulu ? 

Sa question réitérée, ainsi que le ton sur lequel il la faisait, sem- 
blait trahir une sorte d'étonnement. 

— Ma foi, non! répondit le brave Hector avec une évidente sin- 
cérité, 

Et 1l ajouta, candidement : 

— Du reste, quand j'ai appris son succès, il y avait déjà long- 
temps que j'avais oublié la baronne. Je croyais qu'elle n’aimait pas 
la jeunesse. Ça renversait toutes mes idées, à cause de son âge; 
mais enfin, j'en avais fait mon deuil... Ah! ah! depuis, il a eu 
M°* de Lestable, le brigand ! Eh bien! celle-là, je la lui envie da- 
vantage. En voilà une qui me plaît! Est-elle assez... pas comme 
les autres! Qu'est-ce qu'il a donc, Adhémar, pour les empaumer 
toutes ? Son moyen? Le moyen d'Adhémar ? 

— Oh! bien simple: il les aime, tout bonnement. 

— Mais, moi aussi, je les aime ! 

— Tiens, tiens, fit Aymery, qui n’écoutait que fort distraitement, 
voilà le vieux Dubuicourt, à présent. C’est étonnant ! il est tou- 
jours fourré dans leurs jupons. 
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— Les jupons de qui? 

— Parbleu ! s’écria du Trahaut avec impatience, dans les jupons 
de M" de Moirans. Voilà quatre ou cinq fois que je remarque... On 
jurerait qu’elles l’attendaient. As-tu vu comme elles sont restées 
longtemps sous la porte, à causer? Et lui, il sort avec ses filles, 
parmi les derniers. Qu'est-ce qu'il a besoin de venir chercher ses 
filles, à un cours de dessin, ce vieux roquentin-là ? C’est le seul 
homme que l'on y voie. 

— Dame ! Ça, c'est son affaire, ça le regarde. 

— N'importe ! elles l’attendaient. 

— Qu'en sais-tu ? 

— Oh ! tu es exaspérant avec ta candeur. 

— Il me semble naturel de supposer qu'elles attendaient ses 
filles plutôt que lui-même. 

— Oui, bon ! tout ce que tu voudras.. Et ça, est-ce que c’est na- 
turel aussi, cette gaîté du vieux pince-sans-rire, ces gentillesses 
des deux plus jeunes? Et cette conversation avec la cadette, sur le 
trottoir, à dix pas en arrière des autres ? 

— Voyons, qu'est-ce que tu supposes ? Il faut avoir le courage 
de son opinion. Admets-tu que des jeunes filles, que ces jeunes filles 
ou l’une d’elles?.. Car enfin, je comprends, à la rigueur,que tu soup- 
çonnes le vieux Dubuicourt d'aimer, comme tant d’autres de son 
âge, à fréquenter les tendrons ; mais de là à incriminer les inten- 
tions, probablement fort innocentes, de jeunes personnes parmi les- 
quelles tu choisiras ta femme, un jour ou l’autre. 

— Moi?.. Pas si bête ! 

— Soit! tu n'épouseras aucune de celles-là,.…. parce qu'elles 
n'ont pas le sou. Mais leurs amies, mais les autres, qui ont des al- 
lures toutes pareilles et qui ont reçu une éducation guère meilleure, 
c'est tout de même dans ce bataillon-là qu'il faudra choisir. Eh 
bien! je dis,.. je dis que tu ne penses pas ce que tu dis, et que 
Bersac radote avec ses histoires. Il y a peut-être, tous les dix ans, 
une jeune fille qui se conduit mal, et on en parle pendant cinquante 
ans. Moi, je crois aux jeunes filles, et aux cocottes. 

— Tu as raison, mon ami : les unes te consoleront des autres, 
et réciproquement. 

Ils se séparèrent là-dessus, Fougerac se dirigeant vers le boule- 
vard, du Trahaut gravissant la rue Blanche. Mais, tandis que le pre- 
mier jetait à peine un regard, en même temps qu’un nouveau Sà- 
lut, au groupe qu'il dépassait sur la place de la Trinité, le second se 
retournait mainte et mainte fois, pour suivre des yeux Dubuicourt, 
qui marchait, tout guilleret, le chapeau gris légèrement incliné 
sur l'oreille, causant et badinant avec les jeunes filles. 
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XI. 


M. Dubuicourt habite un de ces beaux hôtels entre cour et jardin 
qui donnent, d’un côté, sur la rue du Faubourg-Saint-Honoré, et, 
de l’autre, sur l'avenue Gabriel. La cour est presque une esplanade, 
le jardin presque un parc. Au printemps, dès que les arbres sont 
feuillés, la résidence est enchanteresse. Pour donner des fêtes de 
nuit, quelle installation plus merveilleuse pourrait-on rêver ? Aussi 
y vient-on beaucoup, de tous les coins de Paris où pénètrent les in- 
vitations regardantes, lorsque, deux ou trois fois l'an, l'hôtel ouvre 
ses portes. — C'est, d'ailleurs, un banquier dont la situation dans 
le monde est vraiment sans égale que M. Dubuicourt, 

Sans avoir jamais chaussé les sabots traditionnels avec lesquels il 
est de règle qu'un financier parvenu ait accompli sa première étape, 
et surtout son entrée dans Paris, M. Dubuicourt, ou plus simplement 
Dubuicourt, — comme on l'appelle avec familiarité, — a connu des 
temps difliciles et ne fut pas toujours sans mérites. Fils d’un petit 
employé du ministère des finances et d’une digne femme qui se 
croyait de sérieuses accointances avec la noblesse, — parce qu’elle 
descendait d'un chevalier de Saint-Louis, vieux débris de Ramillies 
etde Malplaquet, — le futur associé des Laval avait recu une éduca- 
tion supérieure à la condition de ses parens, éducation dont il porte 
encore la marque. Entré tout jeune, par nécessité, comme expédition- 
naire, chez le banquier Laval, dont la fortune et le crédit commen- 
caient à s’aflirmer, il ne tarda pas à s'élever jusqu'à la dignité de se- 
crétaire du chef de maison. C'était à l'époque fabuleuse où l'on voyait 
de simples employés, dénués du plus élémentaire capital, devenir les 
associés de leurs patrons, sans même s'être toujours recommandés 
à l'attention de ceux-ci par un diplôme de bachelier. Ainsi advint-il 
du jeune Dubuicourt, dont l'intelligence commerciale, la tenue 
et les manières aristocratiques avaient également séduit le ban- 
quier Laval, lequel rêvait alors de décrasser la banque, encore plus 
ou moins confondue, en ce temps-là, avec l'usure. À peine son nom 
eut-il été introduit dans une raison sociale de cette importance, 
que Dubuicourt s'appliqua à devenir le financier mondain que le 
vieux Laval aurait tant voulu être. Il y réussit parfaitement, non 
pas d'emblée, sans doute, mais après la mort de son bienfaiteur et 
associé, dont les fils eurent à cœur de le garder avec eux. Au bout 
de quinze à vingt ans d'efforts, il était même arrivé, sans négliger 
les grandes affaires, à étendre et à consolider ses relations élé- 
gantes au point qu'on ne pouvait presque plus concevoir la société 
parisienne sans lui. Et, à vrai dire, grâce à sa distinction personnelle, 
compliquée de chic anglais, il ne la dépare pas, cette société, — 
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tant s’en faut. Il a du goût et l'entente de la dépense qui fait hon- 
neur. On le dit bien un peu sec et méticuleux dès qu'il s’agit de 
donner ; mais de cela les pauvres seuls peuvent s'apercevoir, Du 
reste, bon catholique et bon royaliste, ayant marié sa fille aînée à 
l'un des plus nobles et des plus respectables gentilshommes de 
France, il n’est même plus discuté. S'il a des défauts et des tra- 
vers, que l’on proclame volontiers, du moins en parle-t-on comme 
des ridicules d’un égal, et non comme de ceux d’un parvenu. 

Ces fêtes d'été qui se donnent dans les jardins, aux dernières 
limites de la saison, c'est lui qui les a intronisées. C’est grâce à lui 
qu’elles sont devenues les manifestations suprêmes de la haute vie, 
C'est à lui surtout que revient l'honneur de cette invention char- 
mante du costume conseillé, et non plus imposé. Un mot au bas des 
cartes d'invitation indique le caractère de la fête, assez générale- 
ment pastoral, mais toujours facultatif, de sorte qu'il n'y a guère 
que les jeunes gens qui se déguisent : personne n'y perd, — pas 
même le diable. Le bal se dédouble le plus naturellement du monde; 
il y a deux fêtes en une : dans les appartemens, une réception agré- 
mentée de danse; dans le jardin, un divertissement champêtre, 
dont certaines parties seulement ont été réglées d'avance, comme 
les pas d’un ballet. 

Ce soir-là, il s'agissait d'une bergerie. Le jardin, ainsi que les 
années précédentes, était inondé de lumière électrique et défendu 
contre la curiosité des promeneurs nocturnes par une clôture de 
volets pleins doublant la grille. Dans cette clarté blanche, les arbres 
et le gazon semblent artificiels ; on jurerait un décor de théâtre. 
Mais le coup d'œil n’en est pas moins agréable, et le pittoresque n'a 
point à en souflrir. Vers minuit, la fête bat son plein. Les salons 
du rez-de-chaussée, sans être absolument déserts, sont un peu aban- 
donnés. La nuit, d'ailleurs, est douce et sereine, et c'est à peine si 
les femmes jettent sur leurs épaules nues une pèlerine ou une sor- 
tie de bal, pour venir, du haut du perron de la façade postérieure de 
l'hôtel, contempler une jeunesse qui réalise la gracieuse fiction des 
bergers et des bergères poétiques de la fable, de l'ode ou du roman 
d'autrefois. 

Une ronde, très enlevée par un orchestre invisible, rassemble ces 
pastoureaux, pour la plupart vêtus de satin, et en forme un® guir- 
lande chatoyante, qui ondoie, s'allonge, se brise, se rajuste et fina- 
lement s’éparpille sur la pelouse et dans les allées. La première 
phase du divertissement est achevée; on consacre l’entr'acte à 
se restaurer, les uns entourant un buffet improvisé dans le jardin 
même, les autres préférant les ressources plus sérieuses de la salle 
à manger. 

C’est à ce moment-là qu'Aymery du Frahaut, — un bien vilain 
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berger, — rencontre, aux abords du buffet intérieur, M®° de Gatrv, 
qui, elle, quoique pouvant encore jouer, — de nuit, — à la ber- 
gère, à préféré la toilette de bal au travestissement. 

Sans doute, il la cherchait, car il s'est hâté d’abord de s’appro- 
cher, puis, ayant attendu qu'elle fût assise et eût entamé son granit 
à l'ananas, il a pris place auprès d'elle, dans un angle un peu 
obscur. 

— Vous aimez les informations toutes fraîches, n'est-ce pas, 
madame ? 

La baronne regarda le jeune homme avec une curiosité vague- 
ment mêlée de crainte. Elle n'avait pas d’antipathie pour lui, mais 
peut-être était-ce seulement parce qu'il l'avait aimée; en tout cas, 
il l'inquiétait. Ce garçon de vingt-trois ans, qui ne perdait jamais 
son assurance, même lorsqu'il faisait un pas de cierc, et dont par- 
fois l'esprit et la faconde eflaçaient la laideur, ne ressemblait à per- 
sonne. Et puis, dans ses rapports avec elle, il en avait usé singu- 
lièrement. Sans un mot qui eût rien précisé, il avait établi entre 
elle et lui le lien mystérieux d'un secret ; il en était venu à la do- 
miner par l’art des sous-entendus. Quoi qu'elle fit, elle avait l’im- 
pression, lorsqu'il l'abordait, que c'était uniquement par convenance 
qu'il ne prenait pas des allures et un ton plus familiers, et elle n'eût 
été qu'à moitié surprise de l'entendre tout à coup lui parler de ce 
qui la préoccupait. De plus, elle le devinait méchant et vindicatif. 
Elle lui devait, sous une forme extrêmement habile et prudente, la 
révélation ou la confirmation des infidélités d'Adhémar; elle avait 
peur qu'il ne lui rendit, un jour ou l’autre, quelque nouveau ser- 
vice du même genre. Et cependant, du côté de Busigny, tout pa- 
raissait terminé. Elle venait de se trouver en face de lui, pour la 
première fois depuis leur rupture : il l'avait saluée entre deux 
portes ; elle avait incliné la tête, ne le regardant que juste assez de 
temps pour constater que sa peau de mouton, doublée de satin 
blanc, son maillot rose, ses sandales et son grand chapeau enguir- 
landé ne le rendaient pas grotesque le moins du monde, et ç'avait 
été tout. 

— Vous savez, ajouta du Trahaut, j'ai la spécialité des primeurs, 
en fait de commérages. 

— Et d'où vient votre zèle à les répandre? 

— De mon désir d'amuser ou d’obliger les gens, d'abord... Joi- 
gnez à cela que des commérages que l'on garde pour soi n’ont pas 
le moindre attrait. 

— Eh bien! débarrassez-moi de ceci et revenez me conter vos 
histoires. 

Quand Aymery eut porté dans la pièce voisine la coupe et la 
cuillère qu'on lui avait remises, il revint en effet s'asseoir près de 
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la baronne, — bizarre, mais non gêné, et, par suite, à peine ridi- 
cule, avec sa peau de bête enrubannée, qui lui allait en dépit du 
bon sens. 

— Qu'est-ce que vous pensez de M** de Moirans ? 

— À quel point de vue? demanda la baronnne, qui, n'ayant été 
à même de rien observer, ni de rien voir, ni de rien apprendre, 
ne pouvait que rester indiflérente à la question qu'on lui posait, 

— Au point de vue du mariage. 

— Vous songez à épouser une de ces demoiselles ? 

— S'il s'agissait de moi, chère madame, je ne vous aurais pas 
annoncé un cancan frais éclos, mais simplement une nouvelle... En- 
core ai-je trop d’humilité pour me mettre en tête de vous intéresser 
avec ce qui me concerne. Non, il s’agit d'un ami. 

— D'un ami à vous? 

— Oui, à moi, fit Aymery. 

— Mais, je pense de M! de Moirans.. Mon Dieu! je n’en pense 
rien. Pour penser quelque chose des gens, il faut qu'ils tiennent à 
votre existence par quelque côté. 

— J'aurais aimé pourtant à avoir votre avis : je recueille des ren- 
seignemens sur leur compte... Mon sentiment personnel est que ces 
jeunes personnes n'appartiennent pas à la catégorie de celles qu’on 
épouse. 

— Pourquoi donc? On épouse toutes les jeunes filles; théori- 
quement, du moins, on peut les épouser toutes. 

— Je dirai alors qu'elles ne sont pas, selon moi, de celles que 
l'on a raison d'épouser. 

— Cela dépend du point de vue. Tout le monde, même aujour- 
d’hui, ne tient pas à l'argent. 

— Mon ami n’y tient pas, en effet, à ce que je crois; mais il ya 
des considérations d'un autre ordre... Quand on porte un nom ho- 
norable, un beau nom, quand on s'appelle Busigny… 

— Ah çà, interrompit la baronne, qui pälit un peu et dont la 
gorge se souleva, de quoi me parlez-vous ? 

— D'un mariage qui est dans l'air, d’un mariage qui m'intéresse, 
et que je ne comprends pas. 

Comptez-vous sur moi pour vous l'expliquer ? 

— Non; mais j'ai peut-être compté sur vous pour achever de 
m'édifier quant à la personne et à la famille de la jeune fille. 

M°* de Gatry parut se demander si elle poursuivrait l'entretien. 
L'intervention de ce personnage, laquelle menaçait de devenir chro- 
nique, l’agaçait évidemment, et, à un mouvement brusque de sa tête, 
on aurait pu conjecturer qu'elle allait le rudoyer. L'espèce de confi- 
dence implicite qu'elle avait faite un jour à du Frahaut ne pouvait la 
gêner beaucoup : quantité de femmes, dans le monde, savent leurs 
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petits secrets à la merci de leurs amis, sans en prendre autrement 
d'alarme, pourvu que, parmi ces amis, il n’y ait pas une amie; 
en outre, la baronne n'avait pas tant de ménagemens à garder. 
Mais elle avait, en revanche, tant de choses à apprendre, et qui 
l'intéressaient si fort, au moins rétrospectivement, qu'elle préféra 
s'écrier : 

— D'abord, que me contez-vous-là? M. de Busigny se marier ! A 
propos de quoi? 

Puis, elle continua sur un ton railleur : 

— Ne m'avez-vous pas appris, il n'y a guère de temps, qu'il 
s'occupait de M**° de Lestable?.. Et puis, que viennent faire là-de- 
dans les filles de M"° de Moirans? Si... votre ami se mariait, je 
présume qu'il épouserait plutôt M" de Sylviane, qu'on lui destine 
très pertinemment. 

— Me: de Lestable! Me de Sylviane! fit du Trahaut, tout cela 
est à mettre au rang des olim. Ne savez-vous pas bien que la vi- 
comtesse a quitté Paris pour aller s'enfouir à Lestable, en plein mois 
de juin, au fond de la Bresse, dans l’Ain? Dans un pays où elle n’a 
pas passé quinze jours depuis qu’elle est mariée! Je ne croyais pas 
qu’elle fût capable de prendre quoi que ce soit aussi à cœur... Cela 
moins que toute autre chose... Quant à M"° de Sylviane. 

— Enfin, comment savez-vous ce mariage? Est:l officiel, an- 
noncé ? 


— Non pas. Mais j'ai observé Busigny ; cela m'a suffi, 
— Il peut s'être épris, par accident, de M'°... Laquelle est-ce ? 


— L'aînée, Me Régina. 

— Ce ne pouvait être, en effet, que celle-là. Mais, de l'amour 
ou du caprice au mariage. 

— Oui, il y a la famille, qui est une fameuse banquette irlan- 
daise à franchir, surtout tant qu'on n'a pas vingt-cinq ans. Mais, 
au fond, Busigny est un sentimental, qui, à l'exemple de tous ses 
pareils, saura piétiner sa famille. 

— Enfin, ce sont des suppositions, tout cela. 

— Non; c’est une certitude, une belle et bonne certitude... sur- 
tout depuis que j'ai dépêché à M"* de Moirans ma cousine Kerme- 
riou, la meilleure langue et la plus fine mouche de ma parenté. La 
mère de M'° Régina, en effet, habilement circonvenue, grâce aux 
indices relevés par moi, et se retranchant, au reste, fort mal, s’est 
laissé enlever un aveu... Cela, ce soir même, tout à l'heure... Main- 
tenant, si vous voulez vous donner la peine de suivre Adhémar en 
ses manèges, je ne pense pas que sa conduite me démente. 

M°* de Gatry donnait des signes d'’irritation ou de contrainte. 
Aymery, sans paraître s’en occuper, se mit à lui parler des jeunes 
filles dont il avait jeté le nom en avant dès le début de l’entretien. Il 
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parla aussi du cours de M"° Blin-Lépaulle, de la rencontre qu'il avait 
faite, rue Blanche, de ces demoiselles escortées par Dubuicourt ou, 
pour mieux dire, cueillies par lui, à la sortie. Il parla enfin des his- 
toires à dormir debout que colportait Bersac, et même de l’ingénieux 
et bienveillant petit travail d’induction auquel il s’était livré lui-même 
pour combler les lacunes résultant de l'absence des noms. Mais, ar- 
rivé là, il montra de l’hésitation, presque de la bonhomie, affectant de 
soupçonner M" de Moirans pour n'avoir point à en soupçonner d’au- 
tres. N’est-il pas plus naturel, plus équitable, de cantonner ses doutes 
dans les régions suspectes que de les laisser vaguer à travers le 
monde? Et, justement, des deux historiettes de Bersac, l’une, la 
seule qui fût claire, un peu circonstanciée, pouvait très bien avoir eu 
M'e Régina pour héroïne. Il s'agissait d’une jeune fille, blonde et 
très jolie, qui avait été aperçue, un soir, dans l’entre-bâillement 
d’une porte du rez-de-chaussée, épiant, derrière un jeune homme 
pareillement aux aguets, le moment favorable pour se glisser dans 
l'allée. C'était au frère d’une élève qu'était échue l’aubaine de cette 
amusante surprise. Avant voulu allumer un cigare en attendant sa 
sœur, qu'il était venu chercher trop tôt, il avait pénétré dans un 
renfoncement sombre où donnait une porte, et, à la lueur de son 
allumette, il avait vu, parfaitement vu, par l'hiatus indiscret de la 
porte, que l'on ouvrait au même instant avec précaution, les deux 
têtes s'avancer anxieuses., Au surplus, ces deux têtes resteraient 
probablement anonymes à tout jamais, le conteur ayant eu la délica- 
tesse de ne nommer personne, à défaut du courage de ne rien dire. 

— Mais, continua du Trahaut, écartons les suppositions plus ou 
moins gratuites, pour nous en tenir aux faits sensibles. Ne vous 
paraît-il pas que Dubuicourt soit bien empressé, bien familier avec 
ces demoiselles, avec la cadette surtout? Comment M"° de Moirans, 
comment M'° Régina peuvent-elles tolérer, si elles ne la favorisent, 
cette familiarité, que le sans-gêne de la petite Paule se charge de 
rendre souvent inconvenante et que vous avez certainement re- 
marquée ? 

— J'avoue, en eflet, avoir observé quelque chose de cela, — dit 
la baronne, dont le visage contracté s'éclairait, malgré qu'elle en 
eût. — Mais, si vous avez des doutes sérieux sur l'honorabilité de 
M'e de Moirans, puisque vous êtes l’ami de M. de Busigny, dis- 
suadez-le de ce mariage. C'est bien simple. 

— Bah! me croirait-il? Point. Il se brouillerait avec. moi, et voilà 
tout ce qu’il en serait. Il faudrait que quelqu'un qui fit lié avec 
la famille d'Adhémar… 

— Ah! bon, je comprends... Dites-moi, on jurerait que c’est une 
satisfaction personnelle que vous entrevoyez.. Par exemple, une 
vengeance ? 
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— Et... quand cela serait? — fit du Trahaut avec audace, en 
regardant la baronne, qui, évidemment heureuse de pouvoir enfin 
prendre l'avantage, s'apprêtait, sans aücun doute, à persifler son 
interlocuteur, toute affaire cessante. 

Puis, il ajouta : 

— Y aurait-il à de quoi vous étonner ?.. Je vous aimais, et c’est 
lui que vous avez aimé, Non contente de l'aimer, vous l'avez 
mis de moitié dans la gaîté que vous procuraient mes pauvres effu- 
sions épistolaires… Oui, oui, dans le parc de Troussecourt, j'ai vu, 
et je me souviens. Oh! d'ailleurs, je n'ai pas de haine ni de ran- 
cune à votre égard : l'amour trahi venge l'amour dédaigné. Mon 
ressentiment peut même faire cause commune avec le vôtre. Et, 
sérieusement, c'est à ceci que j'en voulais venir : empêchez le ma- 
riage de Busigay par des révélations désagréables ; cela vous sera 
facile, à vous qui êtes dans les bonnes grâces du vieux duc, et vous 
connaîtrez la joie, à coup sûr peu banale, d'accomplir une bonne 
action, tout en vous vengeant.. Car, remarquez bien, vous lui sau- 
verez peut-être l'honneur, à Busigny … 

Me de Gatry examinait du Trahaut avec une attention à travers 
laquelle l’étonnement et le mépris se faisaient jour ensemble. 

— Vous croyez que je lui sauverais l’honneur?.. Non, mon cher 
monsieur, vous ne pensez pas ce que vous dites. Si M'e de Moirans 
était vraiment indigne de M. de Busignv, vous la lui laisseriez 
épouser, sauf à prendre vos mesures pour que la lumière se fit en 
temps et lieu. 

Elle se leva. Du Trahaut l’imita, et, s’inclinant devant elle : 

— Vous agirez, madame, comme il vous plaira, oubliant, si bon 
vous semble, à quel point on s'est moqué de vous, oubliant que 
vous avez été l'un des deux passe-temps de Busigny pour le faire 
patienter jusqu'à l'amour et au mariage, ce qui est tout un à ses 
yeux, je pense. 

Comme la baronne s'éloignait, très rouge, après un bref salut, 
le jeune homme mâchonna ces bouts de phrase : 

— C'est égal, voilà un mariage qui n’est pas fait, surtout si on 
lui en parle... Et on lui en parlera... Elle blanchira peut-être la 
jeune personne, mais elle n’en noircira que mieux la famille. 

Pendant ce temps-là, Adhémar, délivré du souci que lui avait in- 

igé, durant toute la première partie de la soirée, la perspective de 
rencontrer ses deux anciennes maîtresses, dansait heureux la ser- 
pentine autour des grands feux de Bengale allumés dans le jardin. 
Iltenait par la main deux bergères adorables : une sainte Geneviève, 
toute de linon vêtue, et une blonde Estelle, joliment attifée, — 
dont il était visiblement le Némorin. 
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Lorsque, dans les derniers jours de juin, Adhémar rallia Trous- 
secourt, il ne se doutait guère que son aïeul eût procédé déjà à un 
commencement d'information. 

Le vieux duc, pourtant, était venu, contrairement à ses habi- 
tudes (car il ne possédait même plus de pied-à-terre à Paris), pas- 
ser une semaine entière dans la région du boulevard. Il avait repris 
langue aussitôt, s'était renseigné tant bien que mal auprès de ses 
amis; mais, n'ayant rien appris de caractéristique sur les Moirans, 
il avait fini par se rendre chez M”° de Gatry. La chose était d’au- 
tant plus faisable, que jamais il n'avait eu le loisir ou le souci de 
tirer au clair les relations de son petit-fils avec la baronne. Et, en 
tout état de cause, l'aimable femme devait être à même de lui four- 
nir des indications précieuses. 

Néanmoins, elle fut d’abord héroïque, se contentant de répéter à 
M. de Busigny ce qu'il venait d'entendre dire sur tous les tons, à 
savoir que la famille de Moirans était une bonne famille ayant 
éprouvé de multiples revers de fortune et que l’on soupçonnait de 
vivre difficilement. Elle n’en dit pas plus long pour commencer, et 
le duc n’en avait pas obtenu davantage des quelques personnes 
auxquelles il s'était adressé en premier ressort. Aussi bien, dans 
cette voie, les gens du monde ne vont-ils jamais loin, — tant qu'on 
ne les pousse pas. À part le cas de forfaiture caractérisée, on 
n'aime guère à se faire l'écho de bruits malveillans qui ont, en 
général, une apparence calomnieuse, même lorsqu'ils sont solide- 
ment motivés. Certes, l'envie ne manquait point à la baronne 
d’allonger et de corser un peu sa déposition. Mais la besogne lui 
paraissait répugnante depuis qu'Aymery la lui avait indiquée. — Au 
fond, c'était une charmante et excellente femme, comme presque 
toutes celles qui ont beaucoup aimé. Elle s'était vantée, lorsqu'elle 
avait menacé Adhémar de lui faire et de faire à la jeune fille qu'il 
épouserait tout le mal possible. Son courage défaillait devant la mal- 
propreté de la tâche. Il est bien vrai qu’elle pouvait se dire qu'elle 
rendrait peut-être service à la famille de Busigny et à Adhémar lui- 
même en s'étendant sur le cas {des Moirans ; mais, en personne 
droite qu’elle était, elle se défiait des dispositions serviables où la 
rancune trouve son compte. Elle préférait se désintéresser de l'in- 
trigue, comme c'était incontestablement son droit. Et cependant, 
elle avait la partie belle, on en conviendra, puisqu'elle avait re- 
marqué d'elle-même certains détails suspects dans la conduite de 
Mie de Moirans, et que, coïncidence piquante, c'était à Adhémar en 
personne qu'elle avait d’abord fait part de ses observations. 
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Le duc se montra fort chagriné de n'avoir rien de plus consis- 
tant que des bruits vagues de ruine et de misère à se mettre sous 
la dent. 

— Ce bêta d'Adhémar ! dit-il en s’apprêtant à se retirer. Je l’aide 
à différer un mariage excellent, mais hâtif, je lui procure un sursis, 
et le voilà qui s'amourache d'une petite fille sans dot, qui a des 
parens dont personne ne veut rien dire, ni en bien ni en mal!.. 
Est-elle jolie, au moins, cette péronnelle ? 

— Parfaitement jolie. 

Le duc soupira. 

— Allons! fit-il, c'est toujours cela, puisque nous allons la 
voir. 

Mais il se hâta d'ajouter : 

— Sarpejeu! n'allez point croire qu'il l'épouse!.. Le petit mui- 
sérable ! le petit nigaud!.. Mais qu'ont donc les jeunes gens, aujour- 
d'hui? L'orgie ou le mariage, n’y a-t-il plus de milieu? N'y at-il 
plus de femmes à aimer simplement, sans dénoûment tragique?.. 
Ah! ma chère enfant, que ce siècle est godiche, quand il n’est pas 
sinistre ! 

La baronne s’abstint de toute réplique. Alors, le vieux duc, 
comme s’impatientant, reprit, avec une amusante véhémence qui 
porta au rouge vif sa coloration rose : 

— Vous pensez bien que ce mariage ne va pas s’accomplir ainsi, 
du jour au lendemain. Il nous faut des renseignemens précis, de- 
taillés..… Oh! je les trouverai ailleurs, puisque vous n’en avez pas à 
me donner. Ah çà, dites-moi tout au moins si elle est bien élevée, 
cette petite pécore ? 

— Je ne la connais pas assez pour rien affirmer. Mais il ne m'a 
pas paru qu'elle se tint moins bien qu'une autre. 

— Au fait! dit M. de Busigny, c'est une amie d’Alix de Syl- 
viane : elle ne peut pas être tout à fait mal... Cela va nous causer 
bien de l’ennui, cette sotte histoire. Je vois d’ici la chose. Une jeune 
fille charmante, des parens douteux ou impossibles, des discussions, 
du sentiment. Nous voilà en plein roman. Mais elle a des sœurs, 
cette infante sans apanage? 

— Oui, deux sœurs, mais dont elle est l’aînée. De sorte que ce 
n'est point une infante…. Il est vrai qu'elle n’en est pas plus riche 
pour cela. Je m'empresse d'ajouter, puisque vous voulez des dé- 
tails, qu’elle est beaucoup mieux que ses sœurs, sous tous les rap- 
ports. Oh! incomparablement. 

Grâce à l’insistance de M. de Busigny, la tentation avait été trop 
forte. La baronne y avait succombé : elle avait fini par dire un mot 
qui appelait une demande d'explication. 
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— Ah! ah! — fit le vieux duc, qui, à demi soulevé déjà sur son 
fauteuil, s’y rencogna avec une malicieuse béatitude. — Incompa- 
rablement mieux que ses sœurs !.. Elles laissent donc à désirer, les 
sœurs ? 

— Mon Dieu, leur genre n’est pas à l'abri de toute critique, c’est 
clair. D'abord, vous savez ou vous saurez que les jeunes filles ne 
sont plus ce qu'elles étaient. 

— Diable!.. C'est que, si elles ne sont plus ce qu’elles étaient, 
je ne vois pas bien ce qu'elles peuvent être. 

— Comprenez-moi, ou plutôt n'ayez pas l'air de ne pas me com- 
prendre, mon cher duc. Je veux dire que les jeunes filles, aujour- 
d’hui, étant élevées de tout autre façon qu’elles ne l’étaient de votre 
temps. et même du mien, il y a nécessairement de grandes diffé- 
rences entre leurs allures et celles que l’on considérait jadis comme 
obligatoires jusqu'au mariage. On parle très bien devant elles de 
femmes en couches et d'actrices à la mode: elles se taisent, il est 
vrai, sur les femmes en couches, et même quelquefois sur les 
actrices à la mode: mais enfin, tout cela leur tombe dans les deux 
oreilles et ne ressort ni par l’une ni par l’autre. De là plus de 
liberté dans les regards, dans le langage, dans la tenue. Mais cela 
ne tire guère à conséquence, n'est-ce pas? 

— Hum! je ne sais trop... Voyons, voyons, j'ai besoin d'être 
édifié. 

Il le fut. Car la baronne eut beau se défendre, elle ne put se 
dérober longtemps aux assauts de plus en plus pressans que livrait 
à sa discrétion méritoire la légitime curiosité du vieillard. Des gé- 
néralités il lui fallut passer aux détails, et des exemples aux faits 
particuliers. Toutefois, elle persista à soutenir que personnelle- 
ment elle ne savait rien, n'avait rien observé de choquant en dehors 
de ce que l'on peut constater partout, si bien que tout était commé- 
rage dans ce qu'on lui faisait dire. Elle eut, du reste, une idée 
remarquable, qui fut de mettre en avant du Trahaut. Ce qu’elle 
racontait, elle le tenait de lui: que ne s’adressait-on à lui? De la 
sorte, elle rejetait la responsabilité sur qui de droit et conservait 
quelque chance d'être désagréable à son infidèle sans encourir de 
sérieux embarras de conscience. Un autre avantage de la combi- 
naison, c'était l'espoir que ce gros reptile aux yeux de crapaud, 
qu’elle avait pris en grippe depuis qu'il l'avait choisie pour trans- 
mettre son venin, rencontrerait l'occasion de se faire molester plus 
ou moins dans l'affaire. En fin de compte, elle redit la moitié de ce 
qui lui avait été dit à elle-même, et de telle manière que l'auditeur 
fût moralement contraint d'aller demander l’autre moitié à celui 
qui la détenait. 

Le duc, en effet, y alla dès le lendemain. Il faut croire qu'on 





LE STAGE D'ADHÉMAR. 259 


lui fit bonne mesure, car il avait un air gravement soucieux lors- 
qu'il remonta en wagon, ne précédant que de vingt-quatre heures, 
sur la route de Troussecourt, son petit-fils, à qui il avait eu soin de 
ne pas rendre visite. 

Quand Adhémar se présenta devant ses grands-parens, il se 
trouva donc en face de gens prévenus. À la froideur de l’ac- 
cueil, il devina tout de suite que la lutte serait longue. Aussi se 
garda-t-il bien de l’engager sur l'heure. Même il ne sonna mot de 
son amour ni de ses projets, se disant qu'il aurait bien plus beau 
jeu après l'apparition de Régina patronnée par Alix. 

Cette apparition, au surplus, ne devait pas se faire attendre. 
Dans la première semaine de juillet, un vis-à-vis brillamment attelé 
amena la marquise et les deux jeunes filles. On se promena dans le 
pare, on causa pendant une demi-journée, sans que la gêne très 
réelle du duc et de la duchesse se manifestât autrement que par 
un parti-pris de banalité dans le choix des sujets de conversation. 
Cette politique circonspecte des châtelains de Troussecourt, jointe 
à l'accaparement des jeunes filles par les sœurs d'Adhémar, eut pour 
résultat d'empêcher que celui-ci ne se livrät à la moindre tentative 
d'intimité. Entre lui et Régina il n'y eut que des regards échangés. 
Peut-être même les visiteuses fussent-elles reparties sans qu'une 
seule parole favorable à l'avancement de leurs affaires eût été pro- 
noncée devant eux ou par eux, si, au moment de remonter en voi- 
ture, Alix ne s'était approchèe du jeune homme pour lui dire à 
voix haute : 

— Venez souvent à Nélizy. Nous ne sortons pour ainsi dire pas de 
la propricté ; vous serez donc toujours à peu près assuré de nous 
rencontrer. 

À quoi elle ajouta, plus bas : 

— Vous pouvez informer votre grand'mère de mes résolutions 
et de mes projets; cela vous facilitera la tâche. Courage! faites 
vite et bien : on vous aime. 

Le soir, — profitant de la retraite hâtive de ses sœurs, qui pré- 
paraient pour le lendemain certaine fête enfantine offerte par elles 
annuellement à l'école de Troussecourt, — Adhémar prit son cou- 
rage, ainsi qu'Alix le lui avait conseillé dans la journée même. Du 
reste, il n'avait jamais eu d'hésitation que sur l'opportunité de 
l'heure à choisir, et il ne ressentait guère d'autre timidité que 
celle qui résulte naturellement de l'obligation de concilier le res- 
pect avec la fermeté dans une profession de foi difficile. 

M. et M" de Busigny se tenaient, les soirs d'été, dans leur grand 
salon blanc, où ils avaient coutume de lire, chacun pour soi, jus- 
qu'à une heure assez avancée, près d’une table ronde en malachite 
sur laquelle gisaient, éparses en une fraternelle promiscuité, des 
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revues et des brochures dont les tendances n’étaient pas moins va- 
riées que les nuances de leurs couvertures. Il y avait là, à côté de 
la Semaine religieuse du diocèse de Beauvais et de l’ Annuaire do- 
minicain, le Bulletin de la Société hippique francaise et les An- 
nales de biologie et d'anthropologie rurales, ainsi que l’Agronome 
de l'Ile-de-France, — car, si la duchesse se confinait volontiers 
dans les lectures pieuses, le duc, lui, un peu plus éclectique, par- 
tageait sa sollicitude et ses loisirs entre les différentes publications 
sportives, scientifiques et agricoles qu'un grand propriétaire, doublé 
d’un esprit curieux, se doit à lui-même de parcourir au jour le jour, 
— On venait de fermer les volets, après avoir apporté les lampes. 
Le recueillement était complet, qui servait d’intermède entre les 
deux séances de lecture, dont l’une se faisait avant la tombée de la 
nuit et l’autre à la lumière. Ce fut donc au milieu d’un religieux 
silence qu’Adhémar éleva la voix. 

— Je voudrais bien vous parler, vous reparler un peu de cer- 
taine affaire qui m'intéresse, dit-il. 

A cet exorde, le binocle dont M. de Busigny se servait à regret 
quitta le nez aristocratique à l'extrémité duquel il se tenait en 
équilibre, et les lunettes de la duchesse rentrèrent dans leur étui.— 
Ces prodromes d’une attention inquiète eurent pour effet d'affermir 
le débit d’Adhémar, et le jeune homme continua, sur un ton décidé : 

— J'attendais que vous eussiez vu M'° de Moirans.. Comprenez- 
vous un peu, grand'mère, et vous, grand-père, que je me sois 
laissé séduire ? 

Le duc ne répondit rien, mais tourna la tête à droite et à gauche, 
comme si son col de chemise l’eût étranglé, ce qui était chez lui 
un signe certain de grande impatience. La duchesse, elle, dit dou- 
cement : 

— C'est donc sérieux? Tu penses toujours à cette jeune fille? 

— Si j'avais dû n’y plus penser au bout de quinze jours, grand”- 
mère, je ne me serais pas permis de vous prévenir que j'y pen- 
sais. Seulement, je voulais que vous la vissiez. C'est fait. 

— Eh bien! mon enfant, nous devons te dire tout de suite que, 
si charmante que soit cette jeune personne, il nous paraît impossible 
que tu l'épouses. 

— Pourquoi? Vous ne vous étonnerez pas que je vous demande 
quelques explications ? 

— Parce que sa famille n’est pas sans reproche. 

— Sa famille peut-être, mais elle. 

Il partit de là pour raconter, en laissant soigneusement de côté 
tout ce qui avait trait aux parens de Régina, son petit roman. Il dit 
très naturellement quelle impression avait faite sur lui la jeune fille, 
et combien il la savait digne d’être aimée, choisie par lui. 
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— Enfin, conclut-il, c'est une amie, la meilleure amie, peut-être 
la seule, de M'* de Sylviane, que vous vouliez me faire épouser, 
grand'mère. 

— Soit, mon enfant. Et c'est là, bien certainement, une excel- 
lente note à mes yeux... Cependant, on ne saurait, sans beaucoup 
d'exagération, étendre au mariage l'application du précepte en vertu 
duquel les amis de nos amis sont nos amis... Alix était un parti 
convenable. 

— Oui, fit le duc, qui se leva (il y était toujours prompt). — Ce 
que c'est pourtant, ajouta-t-il en arpentant le salon, que l'esprit de 
contradiction chez les jeunes gens! En voici un qui n'était pas pressé 
de se marier quand il avait en perspective une union parfaite ; mais 
rencontre-t-il une jeune personne qu'il ne devrait pas songer à 
épouser, vite, il la lui faut pour femme!.. Eh! ne pouviez-vous, 
mon cher, vous en tenir à M'° de Sylviane? 

Adhémar souriten regardant sa grand’mère, qui opinait de la tête. 

— Pour épouser M'° de Sylviane, dit-il, légèrement goguenard, il 
eût fallu qu’elle s'y prêtàt... J'avais bien raison, ma chère grand'- 
mère, de vous demander, avec un doute dans l'esprit, si vous étiez 
en possession du consentement de celle vers qui vous me poussiez 
avec tant d'ardeur. 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là? 

— Que M'° de Sylviane, répliqua Adhémar triomphant, n’a jamais 
eu l'intention de se marier avec moi, ni avec un autre... si ce n’est 
avec celui que, dans le langage mystique des couvens, on appelle 
l'Époux. 

— Alix, religieuse! 

— Mon Dieu, oui... Elle m'a dit son secret, à un moment où, 
ayant le cœur parfaitement libre, j'étais peut-être sur le point 
d'éprouver ou de me donner pour elle une inclination conforme à 
vos souhaits, Et, tantôt, j'ai été autorisé, exhorté même à divulguer 
ce secret. 

M®° de Busigny laissait voir toute l’amertume de sa déception, sem- 
blant chercher à terre les débris de son aimable rêve de grand'mère. 
Pour le duc, qui n'avait personnellement à déplorer aucune cata- 
strophe intime, aucun écroulement d’espérances, la révélation était 
d'un mince intérêt. Aussi se dépêcha-t-il de riposter : 

— Bon! vous vous trouviez de la sorte exempté du mariage pour 
quelque temps. Quelle idée s’est emparée de vous, moins d’un an 
après nous avoir quittés ?.. 

— Pardon, mon grand-père, interrompit Adhémar, mais je ne 
crois pas m'être éloigné sensiblement de la ligne de conduite que 
vous m'aviez tracée vous-même. 
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— Plait-il? 

— Vous m'avez recommandé de ne pas faire un mariage d'ar- 
gent et de me marier pour sortir du monde, quand j'en aurais 
assez... 

— Prétendez-vous en avoir assez avant d'en avoir goûté? 

— J'en ai goûté... jusqu'à la satiété, jusqu'à l'écœurement... 
Que voulez-vous? Tous les dégoûüts, comme tous les goûts, sont 
dans la nature... Et puis, probablement, les choses ne sont plus ce 
qu’elles étaient jadis. Beaucoup d'élégance et de politesse peuvent 
masquer bien des désordres et des vilenies qui, vus tout à cru, 
n'ont plus rien pour séduire ni pour aveugler... Voyez-vous, quand 
on s'aperçoit qu'on est en mauvaise compagnie, il faut prendre un 
parti sans retard : on reste ou l'on s’en va. Mais, si l'on reste, 
c'est qu'on se trouve bien. 

En disant cela, avec une conviction vigoureuse, il s'était assis 
près de sa grand'mère, sachant bien de quel côté il convenait qu'il 
cherchât des alliances. — Il reprit aussitôt, d'une voix adoucie, 
presque caressante : 

— Bref, je ne me connais plus qu'un désir, qui est d'épouser 
M'e de Moirans et de vivre avec elle, ici-même. 

Il comptait évidemment beaucoup sur l'effet de la seconde partie 
de ce programme, lequel effet, d’ailleurs, ne manqua pas de se pro- 
duire à l'égard de M”* de Busigny. La bonne dame eut pour son 
petit-fils un coup d'œil attendri. Mais le duc, prévoyant sans doute 
qu'une complication allait surgir par là, s'empressa d'articuler net- 
tement cette formidable fin de non-recevoir : 

— Brisons là, mon cher enfant. Il y a des raisons majeures qui 
vous interdisent de songer davantage à ce projet ou, tout au moins, 
qui nous interdisent d'y penser pour vous. Je ne donnerai jamais 
mon consentement à votre mariage avec M'* de Moirans.… jamais, 
quoi qu'il arrive! 

Adhémar, le petit Adhémar, très päle, s'était dresséitout d'une 
pièce, avec un air de résolution qui le grandissait d’une coudée. 

— Mon cher grand-père, dit-il, la voix émue, mais le cœur ferme, 
voilà une dure parole qui vous est échappée. Laissez-moi espérer 
que je vous ramènerai à d’autres sentimens, ou du moins à une 
autre manière de voir. En tout cas, vous pouvez être assuré, dès 
à présent, de deux choses : c'est que jamais je ne me départirai du 
respect que je vous dois, et que jamais non plus, je n’oublierai ce 
que m'impose l'engagement que j'ai pris librement envers M* de 
Moirans.. que j'aime, qui le sait, et qui compte sur moi ou est en 
droit d'y compter. 

— À votre aise! monsieur, fit le duc sèchement. Dans deux ou 
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trois ans, vous pourrez nous donner une belle-fille.. légale. Mais 
ne vous attendez pas à autre chose. 

— Adhémar ! murmura la duchesse extraordinairement agitée. 

Le jeune homme, qui n'avait pas deviné quelle issue fâcheuse était 
réservée à cet entretien préparatoire, se sentait sérieusement at- 
teint. Il avait autant de tendresse que de vénération pour ses grands 
parens. Entrer en lutte avec eux, c'était ce qui pouvait lui arriver 
de plus pénible, — après l'obligation de renoncer à Régina. Il fallait 
même que l'amour eût pénétré bien profondément dans son cœur 
pour qu’il le mit au-dessus de sa déférence aux volontés, voire aux 
préjugés grand-paternels. Il était donc fort malheureux. Mais il 
était surtout très étonné. Ne sachant rien de la prompte campagne 
d'éclaireur menée par le duc et ne se doutant pas des raisons qu'avait 
son aïeul de se montrer si énergiquement hostile, dès l’abord, et si 
cassant, l'infortuné garçon s’eflorçait vainement de comprendre 
quel secret motif avait déterminé un accueil à ce point rébarbatif et 
décourageant. Devenu perplexe, il se demandait s'il valait mieux en 
demeurer là, pour le quart d'heure, ou pousser bravement plus 
avant. Son amour, qui, à l'exemple de tous les amours, avait reçu 
du choc auquel on venait de le soumettre un surcroît de force et 
d'impatience, le contraignit de se ranger au dernier parti. 

— Maintenant, — dit-il, en rompant un long silence, qu'avait 
seul troublé le pas sec et comme crépitant du vieux duc, encore 
jeune pour la colère, — vous me permettrez de vous demander 
respectueusement, mon grand-père, quelles sont ces raisons ma- 
jeures dont vous avez parlé... Car, il importe que vous en soyez 
informé des ce soir : j'ai donné ma parole, ni plus ni moins. 

— Eh bien! monsieur, fit ironiquement le duc, votre honneur 
étant doublement intéressé dans l'affaire, intéressé au mariage, et 
intéressé à la rupture, vous choisirez votre genre de banque- 
route. 

— Mon honreur est-il vraiment intéressé, dit le jeune homme 
avec tout le calme dont il était capable, à ce que je rompe un en- 
gagement comme celui qui me lie envers une jeune fille dont le 
seul tort est d'avoir une famille plus ou moins suspecte ?.. Vous le 
voyez, je vais loin. Ce n'est pas l'heure d'équivoquer, Je suis 
moins naïf et mieux informé que vous ne me faites l'honneur de 
le croire. Je n’ignore rien de ce qu'on dit ou de ce qu’on peut dire 
des parens de M'"° de Moirans. 

Et, comme le duc le regardait avec un étonnement qui semblait 
n'être que le précurseur d’un mépris avoué, Adhémar ajouta : 

— Ah! Dieu, oui, je suis prêt à confesser mon infamie.. Les 
procédés diplomatiques ne sont plus de mise... Sachez donc que, 
avant rencontré une jeune fille digne de moi, digne de vous, dans 
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un milieu douteux, j'ai osé l’aimer, d’abord, et concevoir ensuite 
le projet de l'épouser, malgré le manque de respectabilité de sa 
famille... Je ne suis même pas très sûr de ne pas l'avoir aimée d'au- 
tant plus et de ne pas avoir souhaité avec d'autant plus d'ardeur 
de lui donner mon nom que je la savais plus à plaindre... En cela, 
je le reconnais, mon cher grand-père, je me suis écarté de la route 
que vous m'aviez indiquée : j'ai été romanesque jusque dans mes 
idées de mariage. Mon excuse, c’est que le roman s’introduit par- 
tout où le cœur a ses entrées. J'ai cru et je persiste à croire que 
le premier droit et peut-être le premier devoir d’un honnête homme, 
c'est d'épouser celle qu'il aime, quand elle n’est pas personnelle- 
ment indigne de lui. Or, M'° de Moirans est la plus noble et la plus 
pure. 

— Pardieu! monsieur, interrompit le duc, je vous admire!.. 
Qu'en savez-vous ? 

Adhémar avait rougi, puis pâli, comme on fait sous le coup d'une 
mortelle insulte. 

— Mon ami, dit la duchesse à son mari, en intervenant d'une 
voix suppliante, laissez en dehors de cette pénible discussion la 
personne de M'° de Moirans.. Les considérations de famille sont 
pleinement suflisantes.… Vous savez que je ne me séparerai pas de 
vous sur ce chapitre, quel que soit mon regret, mon chagrin d'avoir 
à contrister Adhémar. 

— Ah! pardon! s'écria le jeune homme, j'ai besoin d’éclaircir… 
J'aime M°° de Moirans d'un amour aussi honnête et aussi convaincu 
qu'il est ardent... La pensée qu'un soupçon, un soupçon venant de 
vous, peut l'atteindre, l’eflleurer, m'est insupportable... Je vous 
adjure de parler ! 

Il y avait tant de sincérité, tant d'émotion dans cette prière hale- 
tante, que M. de Busigny en fut gêné. 

— Je vois, mon enfant, ditil, subitement calmé, que votre cœur 
est fort malade et que nous avons affaire à une véritable passion. 
Cela commande des ménagemens. La passion est toujours respec- 
table, à la manière des infirmités..… Voulez-vous m'en croire? Nous 
ne continuerons pas sur ce ton et dans cette direction... Restons-en 
là pour ce soir, sinon pour toujours. Vous savez, à présent, que ni 
votre grand'mère ni moi nous n’entendons sanctionner par notre 
consentement vos plans et vos visées. Autre chose importe-t-il ? Je 
ne le pense pas, car, si vous persistez, vous ne serez pas surpris 
que nous nous entêtions. Gardez vos idées, soit! mais ne nous de- 
mandez pas de modifier les nôtres... Bonsoir ! 

Le duc s’en alla, laissant la grand'mère et le petit-fils en tête-à- 
tête. Déconcerté par cette retraite, à laquelle il ne pouvait s'opposer, 
Adhémar ne savait décidément plus s’il désirait davantage se trou- 
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ver seul, pour s’apaiser et pour se recueillir, ou bien essayer d’ob- 
tenir sur l'heure de l'affection de M”° de Busigny l’éclaircissement 
d'un doute qui, soudain, lui avait assombri l’âme. La vieille dame, 
en se levant à son tour, le tira de cette douloureuse perplexité. Elle 
vint à lui, le força de se pencher vers elle et, l’'embrassant sur le 
front, lui dit avec compassion ces simples mots : 

— Mon pauvre enfant! 

Après quoi, elle se retira, comme avait fait le duc, mais à pas 
lents. 

Le jeune homme ne fit aucune tentative pour la retenir, et il ne 
tarda pas à monter chez lui, la tête lourde de pensers importuns, 
le cœur dolent d'une terrible angoisse. 


XIII. 


Ce fut alors qu’il connut les premières atteintes vraiment poi- 
gnantes de ce qu'on pourrait appeler le scepticisme logique, de ce 
scepticisme où les doutes s'enchaînent avec rigueur et précision. 
Les circonstances avaient fait pour lui ce que font pour d'autres la 
réflexion, la contention d'esprit et l'habitude ou le goût de conduire 
les raisonnemens à leur terme. Il avait été placé sur une pente, en 
quelque sorte graduée, où il se sentait glisser sans autres arrêts 
que de brusques secousses, qui lui arrachaient des mains tout ce à 
quoi il avait espéré de se retenir. Ce n’est rien de voir l'humanité 
comme elle est, tant que l'on conserve un refuge contre elle, une 
ile où prendre pied au milieu de cet océan vaseux qui roule çà et là 
des paillettes, quelquefois même des pépites d’or. Le terrible, c'est 
d'avoir à constater ou à se figurer que partout la terre ferme se 
dérobe, et que paillettes et pépites pourraient bien n'être que des 
morceaux de clinquant. 

Il était évident que M. de Busigny s'était renseigné et que ses 
renseignemens n'avaient point épargné Régina, ou, d’une façon plus 
générale, M de Moirans. Qu'avait-on pu lui dire?.. Ah! s'il n'y 
avait pas eu un point faible, une apparence fâcheuse dans la con- 
duite de la jeune fille, la foi d’Adhémar n’eût assurément pas chan- 
celé. Mais, quoi qu'il fît, il revoyait toujours Régina acceptant avec 
résignation que ses sœurs se compromissent et la compromissent 
elle-même par leurs allures d'effrontées… 

Malheureusement pour lui, il était intelligent et il avait du cœur, 
ce qui est vraiment trop pour un homme du monde, — au moins 
en pareil cas. Abandonner, après une promesse faite d'enthousiasme, 
une jeune fille qu’il aimait et dont il était aimé, qu'il savait à 
plaindre et qu'il croyait pure, lui eût semblé une félonie; mais ne 
pas douter, ne jamais douter, après avoir vu ce qu'il avait vu, c'était 
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au-dessus de ses forces. — D'ailleurs, aujourd’hui, la question se 
pose à quiconque n’est pas entièrement confit dans un optimisme 
béat, ni cuirassé par la sottise contre l'inquiétude de l'avenir, de 
rechercher s’il est pour les jeunes filles, mêlées maintenant au train 
du monde, quelque talisman qui les préserve et qui les sauve, 
alors que tout pourrit autour d'elles. On peut admettre, en thèse 
générale, que ce talisman, elles le trouvent dans leur instinct vir- 
ginal ; mais, hors du point de vue spéculatif, en plein débat d'in- 
térêt personnel, il est permis aussi de se demander si cela peut 
toujours suflire. 

Pendant quarante-huit heures, Adhémar roula dans sa tête une 
foule d’hypothèses explicatives, pour se rendre à lui-même raison 
et de l’insinuation mal déguisée de son grand-père et (chose plus 
intéressante et plus grave) des incohérences qu'il avait person- 
nellement relevées ou observées malgré lui dans la manière d’être 
de Régina. Il ne pouvait lui convenir, après la sortie et les boutades 
qu'il en avait essuvées, de reprendre à partie son aïeul, — du 
moins tout de suite. Aussi s’enferma-t-il dans un silence qui sauve- 
gardait également sa dignité dans le présent et sa liberté d'action 
pour l'avenir. 

Le surlendemain de l’orageuse discussion qui avait si bien mis 
en question la destinée de son amour, il fut invité par ses sœurs 
à prendre place avec elles dans la petite charrette anglaise spécia- 
lement affectée aux promenades des fillettes et à laquelle on attelait 
un poney gras à lard. que ses jeunes maîtresses accablaient de pré- 
venances et de sucreries, au grand détriment de son allure et de 
sa santé. 

— Viens avec nous, dit Charlotte; nous irons jusqu'à Nélz. 
C’est à trois lieues de Troussecourt : il nous faut un chaperon. 

— Et quelqu'un pour pousser la voiture, ajouta M'° Françoise, 
qui était l'espiègle de la famille. Jamais Boulotte ne fera six lieues 
dans son après-midi, si personne ne l’aide. 

Adhémar fut heureux que l’occasion vint s'offrir d'elle-même de 
se rendre à Nélizy, et il monta presque joyeux dans la petite voi- 
ture, où l’on tenait trois, à condition de se serrer. N'ayant pas 
l'ambition de disputer les rênes à ses sœurs, le jeune homme, 
tout en faisant sa partie, tant bien que mal, dans le gai bavardage de 
la route, put suivre, sans trop d'effort, le cours de ses pensées, un 
peu cahotées, comme sa personne, par les ornières du chemin et par 
les fantaisies de Boulotte. La ponette prenait le pas toutes les cinq 
minutes, d'elle-même, comme une petite bête très gâtée qu'elle 
était, et, à chaque caresse d’un joli fouet blanc trop souvent inactif, 
se secouait, et secouait la voiture d’une manière inquiétante, sans 
d’ailleurs accélérer sensiblement son train. — Il faisait, au reste, 
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une grande chaleur, qui eût sufli à paralyser le bras de Charlotte, 
si d'aventure sa longanimité se fût lassée. 

— Il n'est plus bon qu’à manger, votre cheval! s'écria Adhémar, 
au bout d’une demi-heure. 

— Jl ne s'en fait pas faute, répliqua Francoise, qui n'avait pas 
compris le sens horrible de la réflexion de son frère. 

— Je veux dire : à être mangé. 

Le jeune homme prit prétexte de la réprobation qu'il venait de 
soulever pour sautèr à terre. 

— Je vais marcher à l'ombre, dit-il. Si j'arrive avant vous, je 
vous attendrai. 

On entrait sous bois. La route, après avoir serpenté longtemps 
à travers de riantes et grasses prairies, se redresse soudain pour 
pénétrer dans une forêt en miniature et aboutir à un gracieux pont 
suspendu qui lui permet d'enjamber l'Oise et d'atteindre Nélizy, 
situé de l’autre côté de la rivière. 

Il ya beaucoup de pays plus beaux, plus pittoresques que celui-là ; 
il n'en est guère d'aussi séduisans. C'est la campagne avec des co- 
quetteries intimes de parc anglais, des coins ombreux où l'on ai- 
merait à s'arrêter pour la vie. Tous les cent mètres on se dit : « Je 
voudrais habiter ici, avoir une maison à l'entrée de ce petit bois, ou 
sur ce joli coteau, ou bien là-bas, près de l'eau, ou platôt, non, 
entre ces deux bouquets d'arbres, avec la vue lointaine de l'Oise. » 
Et l'on passe, parce qu'il faut toujours passer ; mais on se souvient 
et l’on regrette. — Il en est des sites comme des femmes : on en 
aime, ou l'on en désire plus qu’on ne peut s’en approprier. Mais, 
amour ou désir, quel tribut d'éloges vaudra jamais un de ces doux 
battemens de cœur, un de ces soupirs du passant qui s'attarde et 
voudrait demeurer? 

Adhémar n'avait point de site à envier dans ces régions, étant 
appelé à posséder Troussecourt, qui en est proprement la perle. 
Mais, au-delà de ce pont, entrevu dès maintenant dans la trouée 
verte où s’encadraient ses lignes grêles et hardies, comme proje- 
tées délicatement sur le bleu du ciel, il y avait une jeune fille sans 
laquelle il ne concevait plus de vie heureuse. 

Il s'était laissé devancer de beaucoup par ses sœurs, qui, se 
piquant d'honneur, et profitant de ce passage ombreux, avaient 
pris leur parti de presser Boulotte, même autrement que par la per- 
suasion ; le fouet avait d’ailleurs été transmis des mains de Char- 
lotte aux mains de Françoise, laquelle, étant plus jeune, était aussi 
moins compatissante que sa sœur. Sûr d’être attendu à la sortie du 
bois, le jeune homme marchait lentement. Il suivait du regard la 
petite charrette, qui s'éloignait avec une quasi-vélocité, ballottant 
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les deux gracieuses silhouettes, que couronnaient deux vastes cha- 
peaux de paille blanche où s’enroulaient deux guirlandes pareilles, 
Et il songeait au bonheur qu'il aurait plus tard à voir Régina, comme 
une sœur aînée, entre ces deux jolies et charmantes filles, si vrai- 
ment jeunes, si vraiment innocentes, celles-là.… 

Pourquoi cette pensée lui venait-elle de l'innocence de ses sœurs? 
Allait-il douter décidément que Régina fût digne d'être aimée des 
siens et de lui-même? Un instant égayé par le babil des jeunes 
filles et secrètement réconforté par la perspective d’une longue vi- 
site à M! de Moirans, il retombait dans les idées sombres. à prè- 
sent qu'il se retrouvait seul, seul au milieu de ce grand silence des 
bois, où tant d'imaginations vagues se précisent, puis chuchotent et 
dialoguent en vous, comme feraient des personnages familiers, des 
indiscrets parlant à tort et à travers, même et surtout de ce qui 
vous peut chagriner. Ce qui contribua, plus que le reste, à l'at- 
trister, ce fut l'intime et nette certitude des lenteurs comme des 
traverses que rencontrerait, à toute éventualité, l'accomplissement 
de ses vœux. De cela sa loyauté avait à s'alarmer, car s'il lui pa- 
raissait épineux d'aborder un tel sujet avec Régina, il ne pouvait 
sérieusement espérer de réussir à le passer sous silence, encore 
moins de parvenir à dissimuler les préoccupations qui en dérivaient 
pour lui. 

Aussi remonta-t-il en voiture, après un quart d'heure de marche 
paresseuse, avec une mine si peu réjouie, que ses sœurs se Mo- 
quèrent doublement de ses prétentions de marcheur. On avait par- 
couru plus des deux tiers de la route ; le pont franchi, il n'y avait 
plus qu'un village à traverser, en longeant la rivière, pour atteindre 
le territoire de Nélizy-sur-Oise. Bientôt, Charlotte signala les arbres 
du parc, puis, avec un malicieux sourire : 

— Je n'y suis venue qu'une fois, dit-elle, mais c'est ravissant.… Et 
toi, Adhémar, connais-tu ?.. Quelqu'un qui aurait Nélizy avec Trous- 
secourt serait le marquis de Carabas du département. 

— Je n'y ai jamais mis les pieds, répondit Adhémar. Le château 
était toujours fermé jadis; et M'° de Sylviane, l'année dernière, 
pendant son séjour à Troussecourt, s'est opposée, par amour-propre, 
à notre visite : tout était en réparation. 

— Qu'elle est belle et gentille, cette Alix ! fit M'* Françoise. Mais 
pas assez gaie... Savez-vous une chose? C'est que son amie Régina 
me plaît énormément. J'aime mieux les blondes; c'est peut-être 
l'esprit de corps qui veut ça, mais je crois que les cheveux foncés 
déteignent sur le caractère. Ah! ah! Boulotte a des préventions 
contre cette belle grille blanche. Ces deux grandes bornes enfa- 
rinées ne lui disent rien qui vaille… 








ha- 
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Adhémar dut intervenir ; il obligea la fantasque et indolente Bou- 
lotte à passer la grille au grand trot. Mais, à peine la voiture s’était- 
elle engagée dans une large allée de forme elliptique enchâssant 
l'ove parfait de la pelouse, que des exclamations parties d'un massif 
d'arbres se firent entendre. M”° de Sylviane, Alix et Régina, tra- 
vaillant à l'ombre, près d'une orangerie, avaient reconnu les visi- 
teurs à travers le feuillage. 

La première partie de la visite eut donc lieu sur place et ne se 
signala par aucun incident, à part le regard navré de M"° de Syl- 
viane lorsqu'elle serra la main du futur duc de Busigny. — On était 
dans une étroite et fraîche enceinte de verdure, fort agréable à ha- 
biter par ce temps de grande chaleur, mais où tout colloque par- 
ticulier semblait impossible, — ce qui faisait assez le compte 
d'Adhémar, mais non pas celui d'Alix. 

— Je vais vous montrer Nélizv, dit la jeune fille après vingt 
minutes de conversation. Vous, maman, restez ici, bien tranquille ; 
nous viendrons vous y rejoindre et réclamer notre part du goûter 
que je vous ferai porter tout à l'heure. 

Elle s'arrangea pour laisser Régina prendre les devans avec 
Charlotte et Françoise, puis. restée près d'Adhémar, elle lui dit : 

— Avez-vous bien travaillé de votre côté? Moi, j'ai tout avoué à 
ma mère. Cela s'est mieux passé que je ne l'aurais cru. Il y a eu 
quelques larmes, de part et d'autre. Mais la résignation viendra. 
J'ai juré de ne pas me presser... Voyons, et vous, où en êtes- 
vous ? 

— C'est que. C'est que ce n'est pas aussi facile que vous pa- 
raissez le croire, répondit Adhémar avec un sourire gêné. 

A la vérité, Alix trouvait la chose plus aisée que de raison. — Les 
femmes, surtout quand elles n'en veulent pas pour leur propre 
compte, mettent l'amour au-dessus de la famille avec une désinvol- 
ture admirable. 

— Enfin, il faudra, tôt ou tard, en arriver à des explications 
peut-être embarrassantes et diflicultueuses, mais non pas sans issue. 
Quand vos grands-parens connaîtront mieux Régina, quand ils sau- 
ront que vous tenez à elle et qu'elle vous aime... Oui, elle vous 
aimé... Je suis une confidente indiscrète, mais l'indiscrétion fait 
partie du rôle... Et j'affectionne beaucoup ce rôle, parce que je 
m'intéresse passionnément à Régina.… et très, très amicalement à 
vous. Comment! vous n'avez rien fait rien dit encore? 

— Je vous demande pardon... Mais c'est justement parce que 
j'ai parlé que je sais à quoi m'en tenir. 

— Pourtant, à tout prendre, de quoi s'agit-il? interrompit Alix 
avec une étonnante vivacité. D'épouser une jeune fille pauvre. La 





270 REVUE DES DEUX MONDES, 


belle affaire! Cela se fait... Non! mais cela devrait se faire tous les 
jours... Et vous êtes riche comme quatre!.. Quoi encore ? 

Adhémar secoua la tête en murmurant : 

— Vous n’y êtes pas le moins du monde. 

— Permettez que j'achève, reprit Alix... Une jeune fille pauvre, 
qui a une famille pouvant prêter aux objections... Les objections, il 
y en à toujours, et 1l vaut mieux que ce soit seulement en ce qui re- 
garde les parens, n'est-ce pas?.. Et puis, savez-vous bien si l'oppo- 
sition sera tenace ? si elle se base sur des griefs solides ? 

— Hélas! oui, je le sais. 

— On vous à mal reçu? On a mal accueilli votre première tenta- 
tive? 

— Tout à fait mal. 

— Eh bien! il faudra recommencer, voilà tout. Je vous aiderai, 
moi. 

— Vous!.. Et comment? 

— Je crois pouvoir affirmer que je dispose de la voix de votre 
graud’'mère. 

— Oui, personnellement. Mais, s’il s’agit de la faire reporter sur 
M'° de Moirans, c'est une autre question. J'ai pu m'en convaincre, 
car je n'ai pas hésité à vous mettre en avant. 

— Ah! et la route est barrée de ce cûté-là aussi?.. En somme, 
que vous a-t-on répondu ? 

— J'ai essuyé un refus catégorique. 

— Comme cela, du premier coup? Voilà qui est étrange. M. et 
M de Moirans sont admis partout et honorablement traités. Votre 
grand’mère ni même votre grand-père ne sont gens à se buter à 
des considérations de fortune , le nom étant des plus satisfaisans, 
le plus vieux peut-être de la Franche-Comté... Bah! nous verrons. 

Elle rattrapa les trois jeunes filles et prit par la taille les sœurs 
d’Adhémar, afin d'obliger Régina à causer avec le jeune homme, 
continuant ainsi de se faire l’ardente et ingénieuse protectrice de 
ces romanesques amours, dûment contrariées. Mais le jeune Busigny 
ne profita guère d’abord de la faculté qu’on lui donnait d'entretenir 
à peu près librement celle qu'il aimait. 11 se contentait de marcher à 
ses côtés, en débitant des lieux-communs laudatifs, admirant de 
parti-pris tout ce qu'il voyait. 

En fait, la visite était intéressante. — Nélizy est une propriété 
aussi agréable que Troussecourt est magnifique. C'est un petit châ- 
teau de la fin du xvr° siècle, très adroitement restauré, que sépare 
maintenant de l'Oise le grand chemin, et qu'entoure un joli parc, 
qui fut même un beau pare, mais qu'ont successivement diminué, 
sans l’enlaidir, une série d'expropriations pour cause de travaux de 
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‘voirie. Actuellement, ce parc est ceint par un étroit boulevard. planté 
d'épais tilleuls, qui n’en marquait pas autrefois la Imnite, mais bien 
la seconde enceinte. En-decà de ce petit boulevard maçonné, qui 
domine toute la campagne environnante ainsi qu’un tronçon de la 
rivière, et tout contre la muraille, coule un ruisseau clair; de sorte 
que les habitans de la propriété ont là une promenade, aérienne, en 
quelque manière, toujours abritée, toujours fraîche, entre deux cours 
d'eau. — Les jeunes gens firent le grand tour, en flânant, puis visitè- 
rent l’intérieur du château, meublé avec un luxe que quelqu'un pa- 
raissait s’être étudié à estomper, à éteindre par places, si bien qu'à 
travers les somptuosités que recherchait volontiers la marquise, on 
apercevait un peu de la simplicité qu’affectionnait Alix. Celle-ci donna 
des ordres pour le goûter, puis on reprit le chemin de l’orangerie, 
afin de rejoindre M"* de Sylviane. 

Adhémar allait se décider à prononcer quelques paroles concer- 
nant sa grande affaire, quand Régina, en un moment où les trois 
jeunes filles, toujours enlacées, se penchaient au-dessus d’une cor- 
beille de fleurs rares, le devanca dans cette intention, 

— Je voudrais bien, dit-elle, vous adresser une prière. 

Elle s'assura, d’un rapide coup d'œil, que les sœurs d’Adhémar 
et Alix se trouvaient à distance; puis, les ayant vues toutes trois 
agenouillées sur le gazon et absorbées par l'examen d’une plate- 
bande où fourrageaient délicatement leurs doigts, elle reprit sans 
ralentir sa marche : 

— Cette prière, la voici. Au premier embarras, au premier désac- 
cord, abandonnez votre projet. Je n’entends vous causer aucun 
souci. Et, d'ailleurs, je suis fière. C’est vous dire que je ne me 
résoudrai jamais, ni à être tolérée des vôtres, ni à leur être imposée 
par vous, 

Adhémar s'arrêta, 

— Est-ce ainsi que vous m’encouragez? dit-il avec reproche. 
J'éprouve et j'éprouverai encore quelques contrariétés dans ma be- 
sogne, je ne veux pas vous le cacher, quoique je n'aie pas su vous 
l'avouer tout de suite. 

— Je l'ai bien deviné, fit la jeune fille en souriant tristement, 
mais sans amertume. Votre silence était un aveu. 

— Ne vous ai-je pas prévenue dès l’origine ? 

— Et moi, ne vous ai-je pas averti, le premier jour, que je ne 
lutterai jamais contre la volonté de ceux qui ont droit à votre obéis- 
sance ? 

— Alors, vous ne m'aimez guère... Ou il y a quelque chose entre 
nous. 

Involontairement, il la regardait en parlant. 

— Quelque chose? fit-elle. 
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— Tenez, Régina, dit Adhémar, j'ai besoin de croire que votre af- 
fection me soutiendra jusqu’au bout dans ce différend prévu... Ne 
me parlez plus comme vous venez de le faire, ou dites-moi franche- 
ment que vous ne m'aimez pas comme je vous aime. 

— S'il y a plusieurs manières d'aimer, c'est bien possible; s’il 
n'y en a qu'une, je ne peux rien vous dire de pareil. 

— Alors, il n’y a rien, rien entre nous que le mauvais vouloir... 
temporaire de mes grands-parens ? 

— Il n'y a rien entre nous, mais il y a contre nous cette résistance 
où nous nous devons à nous-mêmes de nous briser. 

— C'est bien, fit simplement Adhémar, après un assez long re- 
gard auquel avait répondu un coup d'œil étonné. 

Alix arrivait, bras dessus bras dessous maintenant, avec Charlotte 
et Françoise, dont l’une dépassait à peine, tandis que l’autre attei- 
gnait juste son épaule. Le goûter s'accomplit sans beaucoup d’en- 
train, Alix ayant, comme Adhémar et comme Régina, un air passa- 
blement soucieux, dont elle ne se départit que pour entourer de 
soins sa mère, à qui elle semblait vouloir témoigner d'autant plus 
de tendresse qu'elle lui préparait une séparation plus douloureuse. 
A six heures, la charrette anglaise reprit son chargement, et, vers 
sept heures et demie, on se mettait à table dans la salle à manger de 
Troussecourt. 

— Oui, disait la duchesse à Adhémar, assis en face d'elle, ton 
grand-père avait à faire. Il est parti par le train de cinq heures 
vingt pour Paris. 

— C'est drôle, fit observer Françoise; il ne nous en a rien dit 
ce matin, ni quand nous nous sommes mis en route pour Nélizy… 

— 11 n'était pas décidé alors à partir. 

— Quel jeune homme que grand-père ! 

— Est-ce une lettre qui l’a appelé? demanda Charlotte, ou une 
dépêche? En a-t-il reçu une, aujourd’hui ? 

— Pas que je sache, répondit M”° de Busigny. 

— Et son absence sera longue? demanda à son tour Adhémar, qui 
avait l'air dépité. 

— Je ne sais trop. Quatre ou cinq jours peut-être. ou moins. 

Justement, Adhémar était rentré à Troussecourt avec le ferme pro- 
pos d’avoir, le soir même ou le lendemain matin, un nouvel entre- 
tien avec son grand-père. 


HExry RABussox. 


(La dernière partie au prochain n°.) 
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L'Irlande aura-t-elle son parlement? Ajournée, mais non tranchée 
par le vote négatif des communes d'Angleterre, la question de- 
meure ouverte ; cha que jour, chaque heure qui s'écoule en accroit 
l'actualité redoutable. « La loi est morte, — a pu dire le premier 
ministre devant ses électeurs d'Édimbourg, — le principe survit. » 
L'ile-sœur a touché de trop près à son indépendance pour y re- 
noncer sans lutte, Du domaine des chimères dont on sourit, l'au- 
tonomie irlandaise passe au rang des problèmes qu'il faut ré- 
soudre. 

Je ne prétends point traiter cette question, mais je voudrais, 
dans une rapide esquisse historique, montrer ce que fut l’ancien 
parlement de Dublin : ses origines, ses droits péniblement et gra- 
duellement conquis, sa physionomie à part et sa rhétorique spé- 
ciale, ses figures caractéristiques, ses jours mémorables, ses vicis- 
situdes de grandeur et de décadence, couronnées par un suicide 
qui n'eut rien de volontaire. 


TOME LXXVI, — 1886 18 
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Le problème irlandais, qui tracasse si cruellement le parlement 
de Gladstone, ressemble peu, je le sais, au problème irlandais tel 
qu'il se posait devant le parlement de Pitt : ce sont d’autres hom- 
mes, d'autres passions, d'autres affaires. Pourtant une même ques- 
tion domine les deux débats : c'est la question de races. L'Angle- 
terre, — nous assure M. Froude, — gouverne l'Irlande, comme 
elle gouverne les Indes, en vertu du droit que possède une race 
supérieure de prendre sous sa tutelle une race faible ou peu avan- 
cée en civilisation. L'histoire répond : L'Angleterre, qui a essayé en 
Irlande tous les systèmes, excepté la justice, n'a réussi, en sept 
siècles, ni à se faire aimer ni à se faire obéir. Quand donc a-t-elle 
prouvé sa capacité? L'Irlande, comme on va le voir, ne s’est, à aucune 
époque, véritablement appartenu à elle-même. Où sont donc les 
preuves de son incapacité! Et, si on ne peut les fournir, au nom 
de quel principe prétend-on retenir l'Irlande dans une éternelle mi- 
norité (1)? 


L. 


A quelle date ferons-nous commencer l’histoire du parlement 
d'Irlande? Sera-ce en 1367? Nous lisons dans les chroniques que, 
cette année-là, Édouard HE réunit à Kilkenny le parlement de sa 
seigneurie d'Irlande. On y édicta la peine de la confiscation et de 
l'emprisonnement contre tout Anglais qui adopterait la langue des 
natifs, porterait, comme eux, des vêtemens de couleurs différentes 
et laisserait croître sa moustache: la peine de mort contre celui qui 
épouserait une Irlandaise, ou confierait à une femme de cette race 
l'éducation et la garde de ses enfans. Protection naïve et cruelle 
donnée à une civilisation presque aussi barbare que la barbarie elle- 
même! Le mot de parlement ne peut tromper personne. Qui vou- 
drait voir dans le statut de Kilkenny l'expression des idées ou des 
sentimens de l'Irlande? 

Pendant le siècle suivant, la guerre civile se joint à la guerre 
étrangère pour absorber, puis dissoudre les forces de la royauté. 
La colonie anglaise d'Irlande, livrée à elle-même, se resserre pour 
mieux résister. L'autorité du parlement, quand par hasard elle 
s'exerce, ne s'étend guère au-delà de la grande banlieue de Du- 
blin : les quatorze quinzièmes de l’île obéissent à la loi Brehon, qui ne 
reconnaît ni l’ordre régutier des successions suivant la primogéni- 
ture, ni les modes compliqués de la propriété anglaise, et qui éta- 


(4) Les lecteurs de la Revue n'ont pas oublié les belles études de M. Ed. Hervé sur 
la crise irlandaise et sur ses origines. — Voir également, dans la Revue du 1° juil- 
let 1881, un article de M. Anatole Leroy-Beaulieu, sur le land-bill de M. Gladstone. 
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blit, je ne dirai pas pour la punition, mais pour la réglementation 

du meurtre et la police de l'assassinat, un tarif de compensations en 
nature. On entrevoit une manière de collectivisme féodal dans l'état 

de choses sanctionné par la loi Brehon, et cette forme bizarre de la 
vie sociale attend encore son historien. 

Avec les Tudors tout change : le pouvoir de la métropole recom- 
mence à se faire sentir et à se faire craindre Henry VII imagine, 
pour rétablir l’ordre en Irlande, un système mixte, moitié gothique, 
moitié moderne, qui caractérise curieusement l'époque. Il délègue 
à une grande famille, aux Fitzgeralds, la représentation de l'auto- 
rité souveraine; mais leur pouvoir est linnt® par les lois Poynings. 
L'une rend exécutoires en Irlande les bills votés dans le parle- 
ment anglais, et l'autre soumet à la censure préalable du conseil 
privé d'Irlande et du conseil privé d'Angleterre, toute me-ure légis- 
lative discutée dans le parlement de Dublin. Telles sont ces fameuses 


lois Poynings, contre lesquelles se déchaineront, au xvin siècle, tant 
de patrioti ques colères, et dont l'abrogation, en 1782, prendra les 
proportions d'une révolution constitutionnelle. Elles n'étaient, aux 


veux jaloux du premier des Tudors, que des freins à l'ommipotence 
des vice-rois : elles devinrent, avec le temps, les lisières à l'aide 
desquelles on retint l'Irlande dans une éternelle enfance. 

Le fidéicommis politique des Fitzgerall ls dura jus Is qu à 1 jour où 
ils embrassèrent contre la m'tropole la cause du catholicisme; ce 
jour-la, Henry VI les brisa. Du moment que le roi avai proclamé 


, 


sa suprématie religil ‘use, ses sujets catholiques étaient réputés re- 


belles. Entend 
faire acte d'al légeance à un prince italien + sus le nom de pape, 
s'arrogeait le droit de déposer les rois d \ng eterre. Voilà la doc- 
wine, et l'application suit. Il ne t pas rtir, mais de 
punir. Un vice-roi, sous É!isabeth, ayant re umé des «lergymen 
pour prendre la place des P rètres proscrits, on le rappelle durement 
à l'ordre ; on lui défend de faire du prosélytisme. Dès lors le carac- 


de. Ep  : . 
tère de la 1 pression s'explique. Quaud Desmond et Trrone se 


1° 


re la messe était un acte de + trahison, car c'était 


soulèvent, on noie leur révolte g" ins le sang, on cha 1g leur pays 
en désert, 

Derrière le soldat marche le spéculateur, qui traîne à sa suite 
le légiste ; à une ère - massacres succède une ère de chicanes. Ce 
qu'on n'a pas eu le temps d'arracher par la violence, on le con- 
lisque } par toutes sortes de duperies légales. Les juges d'Irlande 
n'étaient pas inamovibles comme leurs confrères & la m‘tropole. 
Ils occupaient leurs charges « aussi longtemps que c'était le plaisir 
du roi, » ou, suivant une formule plus hypocrite, « aussi longtemps 
qu'ils se conduisaient bien : during good behariour. » On devine 
que ces magistrats rendaient autant de services que d’arrêts. Ils 
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firent si bien, qu’au milieu du xvn° siècle un tiers de la propriété 
foncière était déjà passé entre des mains anglaises et protestantes, 
Pourtant l'Irlande catholique respirait, grâce à une demi-tolérance. 
En 1641, les deux religions se partageaient le parlement par moi- 
tiés presque égales, et l'avantage numérique penchait légèrement 
en faveur de la foi romaine. L'administration malfaisante de Straf- 
ford n'avait pas détaché l'Irlande des Stuarts, et lorsque éclata la 
guerre civile, elle se rangea presque tout entière, sans distinction 
de race ni de croyance, du côté de Charles [*, 

En révolution, il est dangereux de s'attarder avec la légalité qui 
s'en va : bientôt on se trouve hors la loi avec la loi elle-même, 
L'insurgé de la veille est alors l’autoritaire du lendemain. Ces trans- 
formations nous sont familières ; elles étaient nouvelles pour l'Ir- 
lande de 1649. Cromwell se chargea de la démonstration, et la fit 
aussi sanglante que possible. Le récit des atrocités puritaines n'entre 
pas dans mon sujet; mais, n’en déplaise à M. Froude et à son maitre 
Carlyle, tant qu'il Y aura une conscience humaine, elle se sou- 
viendra, pour le maudire, du bourreau de Wexford et de Dro- 
gheda. Cromwell paya ses soldats avec les terres de leurs victimes 
et couvrit l'Ulster d’une colonie militaire. Il ôta à l'Irlande son par- 
lement, mais lui rendit la liberté commerciale, que Strafford avait 
détruite. 

La restauration éveilla de grandes espérances et ne les réalisa 
pas. Un gouvernement qui se relève a tant d'ennemis à satisfaire! 
Quelques courtisans rentrèrent en possession de leurs terres, et ce 
fut tout. On revint au système des premiers Stuarts : la proscrip- 
tion dans les lois, la tolérance dans les mœurs ; sévérité apparente, 
connivence secrète. Au rebours de Cromwell, on rendit à l'Irlande 
son parlement ; on lui reprit la liberté commerciale, et lorsqu'on 
renouvela en 1663 l’Acte de navigation, elle n'en eut point les bé- 
néfices. Néanmoins, nous la trouvons encore, en 1688, du côté de 
la dynastie légitime. Dublin voit, l’année suivante, ce qu'il n'avait 
pas vu depuis Henry VII, un parlement composé de catholiques, et 
leur premier acte, après un siècle et demi de persécutions, est de 
proclamer le principe de la liberté religieuse. Mais cette déclaration 
ne peut produire d'apaisement parce qu’elle est accompagnée d'un 
autre bil{ qui dépossède en masse les colons anglais. On connaît les 
événemens qui suivent : les deux sanglantes batailles perdues par 
les jacobites au passage de la Boyne et dans la plaine d’Aghrim, les 
derniers défenseurs de l'Irlande enfermés dans Limerick et réduits 
à se rendre après une longue et héroïque défense. 

Une réaction furieuse se déchaina, le danger passé, dans le par- 
lement protestant de 1693. Ces gens avaient eu peur: ils furent 
implacables, Guillaume, dégoûté de cette explosion de fanatisme 
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qui dérangeait sa politique conciliante, chargea son vice-roi, lord 
Sydney, de les mettre à la raison. Guillaume est une figure curieuse 
et quelque peu équivoque. Ce grand général, qui est presque tou- 
jours battu, ce libéral qui contresigne en gémissant des lois persé- 
cutrices, cet honnête homme qui détrône son beau-père, ce mari 
qui adore sa femme et qui prend une maîtresse pour se conformer 
à l'usage princier, mais qui la prend louche et vilaine, comme pour 
se punir à l'avance par son crime même, a dû donner quelque 
malaise à ses admirateurs. Tout pesé, il était bien supérieur à son 
temps et à son peuple. Ses sujets tentèrent de l'assassiner ; ses 
propres ministres le traitaient avec une froide insolence ; il subit 
tout, afin d’avoir, en retour, les mains libres dans sa politique 
continentale. Mais, en Irlande, son honneur était engagé. Ce qu'il 
avait accordé aux défenseurs de Limerick, c'était moins une capi- 
tulation qu'un traité où était stipulée une sorte d'amnistie avec 
certains droits, quelque chose comme un édit de Nantes mitigé 
et approprié aux conditions locales. Par une négligence inconce- 
vable, la clause la plus importante avait été omise sur le texte 
authentique que les contractans avaient revêtu de leurs noms. Mais 
le général de Guillaume, Ginckel, reconnaissait cet oubli, et le roi 
endossait la parole de son lieutenant. Le petit parlement irlandais, 
jouant au sénat romain après les fourches caudines, refusait de faire 
honneur à la signature royale. On pria, on menaça, on prorogea : 
rien n'y fit, et Guillaume dut céder. Les articles de Limerick ne 
furent pas désavoués, mais on les rendit illusoires en votant, par 
voie législative, des mesures contraires. Alors commença l’élabo- 
ration des «lois pénales, » monstrueux échafaudage, monument 
de bêtise et de méchanceté qui n'a d’analogue dans l'histoire 
parlementaire d'aucune nation. Chacune de ces lois passa et re- 
passa devant quatre corps délibérans, lue et discutée plusieurs 
fois dans chacun d'eux. Ce ne fut pas l’œuvre d'un homme, ni d’un 
jour, ni d’une génération ; ce ne fut pas le délire passager de l’ac- 
cès de fièvre réactionnaire. Les pères et les fils y travaillèrent, et, 
plusieurs fois retouchées avec amour, il fallut vingt-cinq ans pour 
les amener à leur dernière perfection. 

« Un acte du parlement anglais, dit M. Lecky, interdisait aux 
catholiques de siéger dans le parlement d'Irlande. On les priva en- 
suite du droit de suffrage, on les chassa des corporations (conseils 
municipaux), de la magistrature (justices de paix), du barreau, du 
jury ; ils ne pouvaient être ni shérifs, ni procureurs, pas même 
marguilliers, garde-chasse ou constables. » Ils ne pouvaient, cela 
va sans dire, faire partie de la marine, ni de l’armée. « Défense de 
garder une arme en leur logis. Un maire, un shérif, avait le droit 
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d’ordonner une perquisition, de pénétrer chez eux à toute heure et de 
bouleverser leur maison. YŸ trouvait-on une canardière on une poire 
à poudre, l'amende, la prison, le fouet, le pilori!.. Un catholique 
n'a pas la permission de posséder un cheval qui vaille plus de einq 
livres, et sa monture est au protestant qui en offre ce prix. » Tout 
cela n’est rien encore : voici qui est plus cruel. I! était interdit au 
catholique d'acheter de la terre ou de la recevoir soit par héritage, 
soit par donation. Tenancier, il ne pouvait contracter un bail dont la 
durée dépassât trente et un ans, dont le bénéfice net exc“dât le 
tiers de sa redevance. En cas de contravention à ces lois, la terre 
ou la ferme passait au dénonciateur. Ce n'est pas tout encore. La 
loi poursuivait le catholique jusque dans son foyer, offrant une 
prime à toutes les passions mauvaises, à l'épouse adulière, au fils 
dénaturé. 11 suflisait à la femme d'un catholique de se dire protes- 
tante pour obtenir une portion de son bien; il suflisait au fils aîné 
d'un catholique de se dire protestant pour devenir l'héritier de 
toute sa fortune et pour jouir immédiatement d'une part du re- 
venu. Un catholique laissait-il des enfans mineurs. il avait, en 
mourant, le tourment inexprimable de savoir que leur tutelle ap- 


partiendrait à des protestans, dont le devoir serait de les faire éle- 
ver dans la religion des oppresseurs. En un mot, le catholique 
irlandats n'existait plus devant 14 loi. Le chancelier Bowes et le 


chiet-justice Robinson le dirent an jour nettement, en plein tribu- 
nal : That no such person cas supposed to erist as an Irish catho- 
lie. La loi le connaissait seulement pour le punir. 

Les évêques, les vicaires généraux, les hauts dignitaires de toute 
sorte, les moines de tout ordre, étaient proscrits. Défense, 
sous les peines les plus sévères, de leur donner asile, Ils étaient 
eux-mêmes passibles de la prison et du bannissement. Rentraient- 
ils dans le rovaume, leur cas était assimilé à un cas de haute trahi- 
son. Ils devaient en conséquence être pendus, leurs entrailles arra- 
chées, leurs membres coupés en quartiers. Quant aux simples 
prêtres de paroisse, on leur permettait de vivre à la condition de 
prêter un serment qui était en contradiction avec leur foi. Ils 
étaient inscrits comme des filles publiques, astreints à la surveil- 
lance comme des forçats libérés ou des repris de justice. Is ne 
pouvaient ni dire la messe ailleurs que dans leur église, ni s’éloi- 
gner sans autorisation dans un rayon de plus de cinq milles. 
Comme il n'y avait plus d'évêques pour en ordonner de nouveaux, 
on calculait que, dans quarante ou cinquante ans, l'Irlande serait 
purgée du papisme. L'imagination des législateurs se mit en frais 
pour trouver des châtimens inédits contre les prêtres insermentés. 
La chambre des communes voulait les marquer au fer rouge sur la 
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joue; le conseil privé proposa, tout simplement, la castration. Le 
cabinet anglais rejeta la motion avec dégoût, et ce couronnement 
manqua aux lois pénales. 

Ces lois, suivant M. Froude, ne furent « malheureusement » pas 
appliquées. Elles n'étaient que des épouvantails comparables à ceux 
qu'on place dans les champs pour effrayer les oiseaux. Une distinc- 
tion est ici nécessaire. Les lois contre les prêtres furent négligem- 
ment appliquées et tombèrent promptement en désuétude; les lois 
qui touchent à la propriété et aux fermages furent, en général, 
rigoureusement suivies jusqu’au jour de leur abrogation. Voilà la 
vérité (1). 


IL. 


Les presbytériens de l’Ulster, dans les veines desquels coulait le 
sang des soldats de Cromwell, n'étaient pas mieux traités. Le ser- 
meut du #st, qu'ils ne pouvaient prêter sans manquer à leurs 
croyances, les excluait des emplois. Leurs mariages n'étaient point 
valables; leurs femmes étaient des concubines, leurs enfans des 
bâtards. Las de se plaindre et de ne point obtenir justice, les plus 
âpres, les plus fiers d'entre eux s'expatrièrent et allèrent porter en 
Amérique, avec leur activité industrielle et commerciale, l'in- 
domptable et farouche instinct d'indépendance qui fit explosion 
en 1776. 

À qui revient la responsabilité de cette double persécution contre 
les papistes et contre les presbytériens? Au clergé anglican et à 
lui seul. Certes, la révocation de l'édit de Nantes est, aux yeux des 
vrais chrétiens, un acte impolitique, stupide et impie. Encore 
élait-ce une majorité immense qui rejetait hors de son sein une 
minorité infime, En Irlande, le clergé proscripteur représente seu- 
lement le onzième de la population. Du moins, ce clergé cherche-t-il 
à remplacer un culte par un autre? Pourvoit-il aux besoins reli- 
gieux du plus grand nombre? Quelles iecons donne-t-il et quels 
exemples? 

Quelles lecons? Froude va vous répondre. « Celui qui a charge 
d'âmes doit être prêt à prononcer, sur toutes les questions vitales, un 
Oui où un non. Sur toutes ces questions l'église anglicane dit oui 
et non, YŸ a-t-il une église? Oui et non. Le baptême est-il nécessaire 
au salut? Oui et non. Y a-t-il un Dieu dans l’eucharistie ? Oui et non. » 


1 Le caractère et la portée de ces lois ont été admirablement expliqués dans le livre 
publié par M. l'évèque d’Autun, en 1863, sous ce titre : Etudes sur l'Irlande contem- 
poraine. 
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J'imagine que M. Froude doit connaître cette église, puisqu'il en a 
fait partie et s’en est évadé. Au xvin° siècle, parmi les membres de 
l'épiscopat, les uns étaient des rationalistes érudits, les autres des 
athées pratiques. Quels exemples ? Demandez à l'archevêque Bolton, 
« Un évêque irlandais, selon lui, a cinq choses à faire en ce monde : 
manger, boire, s’engraisser, s'enrichir et mourir. » Il faut à ces 
prélats un yacht rien que pour transporter leurs chevaux et leurs 
carrosses de Holyhead à Dublin. Ils vivent sur leurs terres, mènent 
une vie de grands seigneurs, occupés de chasse, de courses, de ga- 
lanterie. L'un d’eux a été nommé évêque d'emblée pour son talent 
d'aquarelliste, tandis que Berkeley attend longtemps et que Swift 
attend toujours. Un autre, le vieux Fitzgerald, à demi tombé en 
enfance, épouse à près de quatre-vingts ans une jeune fille, et lui 
laisse gouverner follement son diocèse. La plupart de ces hauts di- 
gnitaires habitent Londres et ne paraissent que de loin en loin dans 
leurs résidences épiscopales. Les simples recteurs cumulent sept 
ou huit paroisses; ils en perçoivent les bénéfices et envoient un sup- 
pléant famélique garder les âmes à leur place. Parfois même, on 
s’affranchit de ce soin et l’église reste close. En revanche, les pay sans 
voient paraître, à des dates fixes, le percepteur des redevances elé- 
ricales, le proctor, sinistre oiseau de proie, qui prend la dîme du blé, 
la dime des pommes de terre et impose jusqu’à la fange des tour- 
bières dont l'Irlandais alimente son misérable foyer. En 1694, une 
enquête ecclésiastique faite à Down établit qu’en vingt ans, l'évêque 
Hackett n'a point mis le pied dans son diocèse, qu'il a délégué son 
autorité à des femmes, vendu des bénéfices à des catholiques. De 
son côté, l'archidiacre Mathews a falsifié les registres. Un troisième 
est convaincu d'ivrognerie scandaleuse, un quatrième d'adultère 
public. Le très révérend Stone occupa quinze ans le siège primatial 
d'Armagbh. Je renonce à faire connaître les goûts bizarres de ce prélat. 
Le latin n'y Suflirait pas : il faudrait parler grec. 

Je sais qu'il y a des exceptions. Berkeley, le vertueux évêque de 
Cloyne, lorsqu'il n’est pas occupé à écrire ces belles absurdités phi- 
losophiques qui ont fait sa gloire, étudie, comme pourrait le faire un 
rédacteur de cette Zerue, les besoins sociaux, économiques et agri- 
coles de son diocèse. Mais, pour un Berkeley, combien de Hacketts? 

Ce clergé, qui n'avait pas, comme on le voit, l'excuse du fanatisme, 
est le véritable auteur des lois pénales; car c'est lui qui a dirigé la 
politique de l'Irlande et mené le parlement depuis la bataille de la 
Boyne jusque vers le milieu du xvin° siècle. Mais, de 1730 à 1750, les 
familles puissantes, stimulées par l'exemple de la pairie anglaise, ré- 
clamèrent leur part de pouvoir et de corruption, et peu à peu évin- 
cèrent les évêques. Il est utile d'entrer dans quelques détails sur la 
composition et le fonctionnement de ce misérable parlement. 
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Le roi le convoquait, à des dates irrégulières, suivant son bon 
plaisir. En vingt-trois ans, de 1666 à 1689, on n'avait pas daigné 
le réunir une seule fois. A partir de la révolution, l'usage s'était in- 
troduit de le convoquer tous les deux ans. Jusqu'à quel point cet 
usage constituait-il un droit, on ne saurait le dire. En tout cas, ce 
droit, s’il existait, était facile à éluder par une prorogation indéfinie. 
Tout projet de loi devait être examiné et approuvé d’abord dans le con- 
seil privé d'Irlande, puis dans le conseil privé d'Angleterre. Alors seu- 
lement commençait la discussion dans le parlement de Dublin. Mais le 
droit d'amendement n'existait pas : la loi devait être acceptée ou reje- 
tée en bloc, sous la forme visée par le gouvernement de la métropole. 
Une fois votée, elle repassait de nouvean le canal de Saint-George pour 
aller chercher la sanction royale. En ce qui touche la loi de finances, 
le parlement irlandais prétendait à l'initiative; mais cette initiative 
ne lui était pas reconnue par le parlement anglais, et on lui contes- 
tait, dans les jours de prospérité, le droit de disposer de ses excé- 
dens de recettes. D'ailleurs, l'importance de la loi de finance était 
singulièrement restreinte par l'existence du « revenu héréditaire, » 
sorte de budget permanent, dont le service était garanti par certains 
impôts et que les rois considéraient comme leur propriété absolue. 
C'est avec ces fonds que s'engraissa la meute rapace de courtisans 
et de courtisanes, venue d'Allemagne à la suite des Brunswick. 

Le parlement irlandais n'était point septennal comme le parlement 
anglais; ses membres étaient nommés pour toute la durée d’un 
règne. Sur trois cents membres qui le composaient, p'us de la moi- 
tié occupaient des places ou recevaient des pensions du gouverne- 
ment. Un siège au parlement passait de main en main, comme une 
valeur de bourse, haussait ou baissait suivant les circonstances po- 
litiques et les variations du crédit, suivant l'âge et la santé du roi. 
Un simple mandat valait environ 2,000 livres, la propriété d’un bourg 
de 9,000 à 10,000 livres. D'après un calcul de M. Lecky, cinquante- 
trois pairs disposaient de cent vingt-trois sièges dans la chambre 
basse. D'après un autre calcul, que j'emprunte à M. Froude, l'en- 
semble des sièges appartenant aux lords, laïques et ecclésiastiques, 
s'élevait à cent soixante-seize. 

Les whigs et les tories avaient alors presque disparu du parle- 
ment anglais. On ne connaissait plus que le groupe ou, comme on 
disait, l'intérêt de Newcastle, l'intérêt des Grenvilles, celui du due de 
Bedford. En dehors de ces noyaux parlementaires, quelques récal- 
citraus et quelques indécis qui flottaient, comme des épaves cosmi- 
ques, passant d'une sphère d'attraction à une autre, en quête d’une 
nébuleuse ministérielle en formation. Si les distinctions de partis 
étaient à demi effacées à Westminster, elles étaient complètement 
inconnues à Dublin. Les Beresfords, les Fitzgeralds, les Boyles, les 
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Ponsonbies formaient des clans parlementaires : ilsmanœuvraienten- 
semble ou séparément, suivant le mot d'ordre de leurs chefs de file. 
On nommait ceux-ciles entrepreneurs (undertukers) (4). C'étaient des 
fermiers parlementaires, qui se chargeaient, à forfait, de procurer 
au gouvernement une majorité en toute circonstance et de la lui con- 
server per fas et nefus. En retour, ils recevaient, pour eux, des pro- 
motions dans la hiérarchie nobiliaire, pour leurs parens et leurs créa- 
tures, des pairies , des grades, des bénéfices ecclésiastiques, des 
charges de justice et de finances, des sinécures et des pensions. 

En 1749, l'un des chefs de groupe, Boyle, alors speaker de la 
chambre des communes, avait fait une découverte aussi importante, 
dans l'histoire de la corruption politique, que celle de la circulation 
du sang en physiologie, ou, en astronomie, celle de la gravitation. 
Elle est très simple, comme toutes les grandes découvertes, et peut 
se formuler ainsi : un homme politique ne doit pas se vendre au 
gouvernement, mais seulement se louer. À partir de ce moment, le 
vice-roi dut acheter périodiquement ceux dont il se croyait le con- 
cours assuré et qui étaient les agens directs de l'état. 

Au moment où Boyle fait l'application de son principe, on voit naître 
à Dublin quelque chose qui ressemble à un commencement d'opinion 
publique. Un apothicaire, appelé Charles Lucas, agite la population 
protestante par des pamphlets où il signale les empiétemens du pou- 
voir sur les privilèges des corporations. Par degrés, il en est venu 
à soulever certaines questions de liberté politique et commerciale ; 
il demande la réforme du parlement. Le cabinet anglais choisit ce 
moment pour disputer aux communes irlandaises la libre disposition 
d’un excédent budgétaire. Boyle entre aussitôt dans son rôle de pa- 
triote oflensé et de champion des privilèges parlementaires. Le vice- 
roi, après avoir essayé de lutter, vient à composition. Bovyle est créé 
comte sous le nom de lord Shannon avec une pension de 2,000 livres. 
Dès lors, tout est bien en Irlande; on brûle publiquement les écrits 
de Lucas et le pamphlétaire est contraint de s'exiler. 

Dix-huit ans après, nous voyons le fils de ce même lord Shannon 
se présenter chez le vice-roi, lord Townshend, débarqué de la veille. 
Il est accompagné de deux autres gentlemen, Ponsonby, le speaker 
de la chambre des communes et l'avocat Hely Hutchinson. Ces trois 
messieurs ont dans leur poche une majorité ; ils viennent, le sou- 
rire aux lèvres, l'offrir au vice-roi. Les deux premiers ont apporté 
une liste de promotions et de pensions pour leurs amis. Le troi- 
sième ne demande rien, étant très désintéressé. D'ailleurs, il a déjà 


(1) L'expression anglaise a un sens lugubre que le mot français ne comporte pas. 
On appelle aussi undertakers les industriels qui se chargent des enterremens. Dic- 
kens a dessiné deux ou trois types inimitables d'untertakers. 
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une grande place et une grosse sinécure, et la charge qu'il vise n'est 
pas encore vacante. Il désirerait seulement un établissement pour 
chacun de ses fils et la pairie pour sa femme. Une misère ! Com- 
ment refuser un titre à une dame qui en a envie? Si le vice-roi 
accepte, c’est marché conclu. Il refuse : ce sera la guerre. Ces mes- 
sieurs n’écouteront plus que leur patriotisme ; ils n'auront plus 
qu'une pensée, faire échec aux oppresseurs de l'Irlande. 

Dans l'enfance du libéralisme, c'était l'usage d’anathématiser les 
gouvernemens corrupteurs. Aujourd'hui, on garde un peu de mé- 
pris pour les gouvernés qui veulent à toute force être corrompus. 
En Irlande, l’effronterie allait si loin qu'on réclamait les faveurs du 
gouvernement le pistolet à la main. Il y avait, dans le parlement, 
en 1774, un gentilhomme nommé Beauchamp Bagenal. Ce curieux 
personnage était l'expression la plus excentrique d'un type alors 
très commun parmi la gentry irlandaise. Il avait voyagé sur le con- 
tinent dans un appareil quasi royal ; il avait séduit une princesse, 
s'était battu en duel avec un prince. À quelque temps de là, on le 
trouve grisant le doge de Venise, puis pénétrant dans un couvent, 
l'épée haute, pour enlever une nonne. S'étant mis en tête d'ob- 
tenir un congé pour un de ses cousins, un oflicier qui servait alors 
en Amérique, il écrit sur ce sujet au colonel Blaquière, secré- 
taire du vice-roi. Blaquière répond avec beaucoup de politesse 
que ces sortes d'aflaires sont en dehors de sa compétence et de 
son pouvoir, le vice-roi n'ayant pas qualité pour accorder des con- 
gés aux officiers de l’armée d'Amérique. Furieux, Beauchamp Bage- 
nal riposte par un cartel; Blaquière l’accepte. Le lendemain, on se 
rencontre duns Phœnix-Park. L'arme choisie est le pistolet. En rai- 
son des sérieux motifs du duel, Bagenal demande que les combat- 
tans soient placés plus près que de coutume : le colonel y consent. 
Il est favorisé par le sort et tire en l'air. Bagenal vise longuement 
et presse la détente ; le pistolet rate. Il l'arme une seconde, puis 
une troisième fois : nouveaux ratés. « Votre pierre ne vaat rien, 
dit le colonel, toujours en position ; 1l faut la gratter. — Vous avez 
raison, répond Bagenal. » Il tire une elé de sa poche et gratte. Le 
pistolet rate encore : « Je vous en prie,monsieur, dit le colonel, chan- 
gez votre pierre! » La pierre est changée. Cette fois, le coup part ; 
la balle eflleure la tempe de Blaquière et perce son chapeau. Main- 
tenant, c'est son tour. Comme il s'apprête à tirer en l'air : « Visez, 
monsieur, de grâce! dii Bagenal. — Monsieur, répond Blaquière, 
comme je ne sais pas du tout pourquoi je me bats, je n'ai aucune 
envie de vous tuer. — N'importe, monsieur, fuites-moi, je vous prie, 
l'honneur de me viser. » Blaquière s’obstine à urer en l'air, et Bage- 
nal est sur le point de lui chercher une seconde querelle à ce sujet. 
Mais les seconds s’interposent et déclarent l'honneur satisfait. Bla- 
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quière devient l’idole de la société de Dublin, sans que Bagenal 
perde rien de sa popularité. 


III. 


Le lecteur commence à entrevoir cette étrange vie parlementaire : 
des marchandages hypocrites, égayés par des explosions de suscep- 
tibilité grotesque. Le gouvernement anglais avait entendu faire du 
parlement de Dublin un bureau d'enregistrement pour ses caprices 
législatifs ; l'ambition et la cupidité des grandes familles l'avaient 
métamorphosé en une agence de chantage politique. Jamais parle- 
ment n'a senti à ce point le renfermé ; jamais corps délibérant n’a 
été plus soigneusement tenu en lieu clos, plus minutieusement 
abrité contre les libres courans qui se jouent autour de son en- 
ceinte. Et pourtant ce même parlement allait être presque malgré 
lui, presque à son insu, un instrument de régénération et d’affran- 
chissement, simplement parce que des hommes y étaient réunis et 
y parlaient tout haut des affaires du pays. Dans l’ordre politique 
comme dans l’ordre physique, le besoin ne crée pas l'organe, mais, 
si cet organe existe, il le transforme; vicieux, il le redresse ; dé- 
bile, il le forufie ; incomplet, il l'achève, le perfectionne et l'appro- 
prie à la fin voulue. « Mieux vaut, — écrivait Gustave de Beau- 
mont en 1839, — mieux vaut un parlement corrompu que point de 
parlement ; » et, malgré les mécomptes des cinquante dernières 
années, je ne vois pas que cette phrase ait cessé d'être vraie. 

On ne jette pas impunément de grands mots dans l'imagination 
populaire ; on ne réveille pas en vain certains échos. La petite comé- 
die patriotique, jouée au bénéfice exclusif de lord Shannon et de ses 
compères, eut des suites que ses auteurs n'avaient ni désirées, ni 
prévues. En 1759, au milieu des inquiétudes causées par la guerre 
avec la France, quelqu'un prononca le mot d'Union. L'Irlande l'avait 
demandée à genoux en 1704 et ne l'avait pas obtenue. En 1759; 
elle se soulevait d'indignation à la seule idée d'y être contrainte. 
Le jour de la rentrée du parlement, une foule immense sortit des 
ruelles tortueuses qui entourent la vieille cathédrale de Saint-Pa- 
trick et se dirigea sur College-Green. En tête marchaient des figures 
sinistres et menaçantes que personne ne se souvenait d'avoir vues 
auparavant. Les salles du parlement furent envahies, et les émeu- 
tiers, par dérision, placèrent sur le trône une vieille femme ivre avec 
un bout de pipe dans la bouche. Chaque pair, chaque député qui se 
présentait était obligé de jurer qu'il ne voterait jamais pour l'Union. 
Le chancelier refusa ce serment : on le repoussa brutalement. Le 
maire, mandé au château, déc'are n'avoir pas la force suffisante pour 
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agir. On lui propose de mettre des troupes à sa disposition, et il 
refuse. Vers le soir, l'autorité se décide à l'action. Des charges de 
cavalerie nettoient les rues, le parlement est évacué ; les émeutiers 
disparaissent, laissant seize des leurs sur le terrain. C’est la pre- 
mière des journées révolutionnaires modernes, l'entrée du mob sur 
la scène politique. 

Un événement tout différent vient, l’année suivante, modifier la 
situation. Un prince de vingt-trois ans monte sur le trône, plein 
de ces idées de gouvernement personnel, très naturelles quand on 
s'appelle Louis XIV, mais très ridicules lorsqu'on ne doit être que 
George III, Sa mère lui avait souvent répété d'un ton impérieux : 
George, be a king. Et il s’eflorçait d'être « un roi » pour faire plai- 
sir à sa mère ; il était despote par obéissance. Le clergé et la ma- 
gistrature devaient être épurés, comme le ministère. Plus de pré- 
lats frivoles, de juges complaisans, de politiciens véreux. Surtout, 
plus de sinécures, plus de pensions. Le roi, quand il fut vraiment 
hors de pages, c'est-à-dire débarrassé de Chatham et des Grenville, 
remit ses vues par écrit au vice-roi d'Irlande. Elles étaient dignes 
d'un collégien qui a étudié l’art de régner dans Cornelius Nepos, et 
se terminaient par cette recommandation comique qui n'eût pas 
laissé d'être embarrassante si elle avait été prise au sérieux : « Si 
l'on vous donne, de ma part, des ordres contraires à ces instruc- 
ons, n'obéissez pas! » 

Le premier point du programme royal était la destruction de 
l'influence parlementaire des grandes familles, qui, depuis l'avè- 
nement des Brunswick, tenaient la royauté en tutelle. L'émancipa- 
tion de la couronne aurait profité au pays si elle avait été tentée au 
moyen d’une réforme parlementaire qui eût appelé à la vie poli- 
tique des classes nombreuses de citoyens et fait de ila représenta- 
tion des intérêts et des opinions une vérité. Mais pareille idée ne 
pouvait germer dans le cerveau étroit de George III ou de son men- 
tor, lord Bute. On ne sut que substituer une corruption à une autre; 
on acheta les votes isolément au lieu de les acheter en bloc. Il fallut 
augmenter les sinécures et les pensions qu'on s'était juré de sup- 
primer. 

En Irlande, la besogne fut particulièrement dhflicile et onéreuse. 
Nous n'entrerons pas dans les mesquins et innombrables incidens 
de cette lutte entre la royauté et l'aristocratie. L’Irlande en paya 
les frais, mais elle en recueillit les bénéfices. En effet, même dans 
une société politique dont la corruption est le grand ressort, tout 
ne peut pas se faire par la corruption. Les deux partis:flattaient tour 
à tour l'opinion. L'aristocratie, pour se faire un programme d'at- 
taque ou de résistance, prenait en main les griefs de l'Irlande, et 
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Dieu sait si l'Irlande manquait de griefs! Le gouvernement, à son 
tour, affectait d'avoir plus à cœur que personne les intérêts et les 
besoins du pays. De cette émulation hypocrite sortirent d'heureuses 
réformes. 

Ne cherchons pas ici l'abnégation enthousiaste de la noblesse 
française dans la nuit du 4 août. À Dublin, nous voyons une oli- 
garchie de privilégiés qui demande la suppression de ses privi- 
lèges, mais qui meurt de peur d’être prise au mot. Tel crie tout 
haut contre les pensions qui, dans le moment même, en sollicite 
une, secrètement, pour un frère, un fils ou un cousin. Tel réclame 
un parlement septennal et suppute en lui-même combien il perdra, 
par cette réforme, sur le capital consacré à l'achat de son siège. Un 
troisième vote ouvertement la taxe sur les absens, et prie le ciel 
avec ferveur pour que cette taxe soit repoussée par le parlement 
anglais, car il Y voit un acheminement vers l'impôt foncier qui l'at- 
teindrait lui-même dans son revenu. Le gouvernement prolonge 
cet embarras ; il en jouit et il en joue. Blaquière est très plaisant 
dans ces occasions ; 1! conserve, au milieu du parlement, le même 
sang-froid comique que vous lui avez vu sous le feu de Bagenal, 1! 
a toute la franchise de Scapin, toute l'ingénuité de Figaro. Il met 
« son cœur sur la table ». Il est pour la taxe des absens, quoiqu'il 
ait entendu dire contre le projet bien des choses qui l'ont ébranlé, 
Enfin, il est toujours pour la taxe,.. mais il n'a pas la prétention 
d'indiquer aux Irlandais où est leur intérêt : ils le connaissent 
mieux que lui. En pareil cas, le Château reçoit des conseils et n'en 
donne pas. La sagesse du parlement décidera. Pour lui, il ne se- 
rait pas surpris de voir ses meilleurs amis, ceux dont il estime le 
plus le jugement, voter aujourd'hui dans un sens opposé au sien. 

Le héros de cette période parlementaire, qui s'étend de 1760 
à 1776, est Henry Flood. C'était un jeune homme riche, qui avait 
étudié en Angleterre, toutefois sans y perdre cet accent gras et pâ- 
teux qui donne une physionomie grotesque à certains mots anglais 
dans des bouches irlandaises, et qu’on nomme le brogue. À Oxford, 
il avait copié les deux discours sur Ctésiphon et appris par cœur 
les morceaux les plus saillans de Cicéron. Dans le parlement, il 
parlait facilement, argumentait avec force; mais son éloquence 
était froide, elle avait les bras collés au corps, comme les œuvres 
de la statuaire primitive. L'âme passionnée de l'Irlande n'était pas 
en lui. Après avoir été douze ans sur la brèche, Flood crut pouvoir 
faire ce qu'avaient fait avant lui d’autres patriotes, Malone, le pre- 
mier Fitzgibbon et cet Hutchinson dont le nom s'est déjà rencontré 
dans ce récit. Il accepta les avances du gouvernement, et après une 
laborieuse négociation, que nous aimerions ne pas connaître, il de- 
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vint vice-trésorier. Il avait mal choisi le moment pour déserter son 
poste de combat ; des événemens se préparaient qui allaient agran- 
dir le rôle et les espérances du parti populaire. 

Lorsqu'éclata la révolte des colonies américaines, l'Irlande 
adopta une conduite qui n'était peut-être pas très généreuse, mais 
qui n'était ni déloyale ni maladroite. Elle se garda de faire cause 
commune avec les insurgés, mais elle conçut l'espoir de faire payer 
sa fidélité. L'occasion lui semblait belle pour reconquérir, avec l'in- 
dépendance législative, la liberté industrielle et commerciale, vai- 
nement réclamée par Molyneux et par Swift. A cette heure cri- 
tique, Flood, morose et boudeur, rongeait son frein. Il n'avait point 
rendu au gouvernement les services attendus et ne l'avait appuyé 
que d'un vote silencieux. A la fin, n'y tenant plus, il rompit sa 
chaine et vint redemander sa place à la tête de l'opposition. Il la 
trouva prise par un nouveau venu, par Henry Grattan. 

Grattan n'avait point de fortune. Son père, recorder (greflier 
municipal) et député de Dublin au parlement, s'était signalé par son 
acharnement contre Charles Lucas. Swift a laissé, dans ses papiers, 
une liste de ses amis divisée en trois catégories, les agréables, les 
désagréables, les indifférens. Le père de Grattan figure parmi les 
premiers; mais je ne sais si c'est un titre d'avoir été l'ami de Swift. 
Henry Grattan,après avoir fait son éducation universitaire à Trinity- 
College, se rendit à Londres. 11 devait v étudier le droit et parait y 
avoir surtout étudié la rhétorique parlementaire. Pendant que Cha- 
tham déclamait ses magnifiques monologues oratoires avec cette puis- 
sance d action qui faisait de lui le premier tragédien de l'epoque, à 
côté de Garrick, le jeune étudiant irlandais, auquel personne ne pre- 
nait garde, notait au passage les nuances les plus fugitives, les plus 
légers artilices, au point de garder pour dé longues années, dans son 
oreille ravie, l'indéfinissable magie d'une intonation. Flood s'était 
contenté d'étudier le squelette de l'éloquence classique. Grattan 
avait sous les yeux l’éloquence elle-même, vivante et brûlante : aûro 
rù Üizzov, comme disait Eschine à ses élèves. Nul n'a compris Cha- 
tham comme Grattan, et nul ne l’a mieux expliqué. Au retour de 
ces lonzues séances dans la galerie du parlement, le jeune homme 
s'exerçait dans sa chambre à improviser. Son hôtesse le croyait fou : 
« Toute la nuit, disait-elle, il fait des discours à M. Speaker. Y a-t-il 
du bon sens à parler toujours à une personne qui n'est pas là? » 
Quelques années s'écoulent, et c'est dans un vrai parlement, c'est à 
un speaker de chair et d'os que s'adressent les haraugues d'Henry 
Grattan. 

L'heure était décisive. L'Irlande espérait et souffrait. La guerre 
paralysait, au bénélice des Hollandais, le commerce des toiles, le 
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seul que ses maîtres lui eussent permis. L'embargo mis sur les 
ports, pour assurer l’approvisionnement à bon marché des troupes 
anglaises, ruinait les fermiers. L'Angleterre, représentée à Dublin 
par lord Buckinghamshire, que M. Froude définit « un innocent 
automate, » continuait à chicaner misérablement avec le parlement 
irlandais sur des questions de troisième ordre. Les corsaires amé- 
ricains insultaient les côtes ; aucune forteresse n'était en état de 
défense ; sur les remparts à demi écroulés de Limerick et de Cork, 
les canons de Cromwell et de Guillaume dormaient dans l'herbe 
sans un artilleur pour les servir. Belfast ayant demandé des se- 
cours, l'innocent automate lui envoya soixante dragons : c’est tout 
ce dont il pouvait disposer pour protéger la seconde ville d'Irlande, 
la capitale protestante du Nord. L'Irlande était dégarnie de troupes, 
et le gouvernement tardait à organiser les milices. C'est alors que 
se levèrent les volontaires. En un moment, les corps locaux s'affi- 
lièrent en compagnies ; les compagnies se formèrent en régimens ; 
un état-major centralisa le mouvement. Une véritable armée na- 
tionale se trouva sur pied; elle compta, sur le papier, jusqu'à 
140,000 hommes, et plus de 80,000, dit-on, furent à la fois sous les 
armes. 

Lorsque, le lendemain de la rentrée des chambres, en 1780, le 
parlement se rendit au Château pour remettre au vice-roi une 
adresse en faveur de la liberté commerciale, tout le long de la 
route, les volontaires de Dublin, en grand uniforme, commandés 
par le plus grand seigneur de l'Irlande, le duc de Leinster, faisaient 
la haie et présentaient les armes. Étaient-ce des maîtres ou des 
protecteurs que le parlement aurait en eux? Bien des gens se le 
demandaient, et Scott, l’attorney-général, traduisit tout haut cette 
anxiété. « La chambre des communes n'a-t-elle plus, dit-il, qu'à 
enregistrer ce que les volontaires lui dicteront? » Cette parole 
allume un incendie. Le lendemain, de bonne heure, le tambour bat 
dans le quartier des Libertés, foyer ordinaire de l’émeute. La foule 
se rend au palais de justice, espérant y trouver son ennemi, de là 
à sa maison, Cont elle brise les vitres. Puis elle se porte vers Col- 
lege-Green, assiège les abords du parlement. Comme en 1759, 
elle impose à chaque député un serment patriotique. Comme en 
1759 aussi, le maire est appelé pour donner des ordres. Les dra- 
gons, massés sur la place, le sabre au poing, attendent le signal 
de charger. Le maire s’avance sur le péristyle, ouvre la bouche : 
une effroyable clameur lui coupe la parole. Il pâlit, balbutie et se 
retire. Tout le jour, Dublin est aux insurgés, et les volontaires sont 
invisibles. 

La journée qui suit est curieuse, comme le sont souvent les len- 
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demains d’émeute. C’est là que la politique se montre dans sa lai- 
deur, c’est là que l'on récrimine et qu'on se dénonce en famille. 
L'ordre est rétabli dans les rues, non dans les consciences ; 
le peuple a laissé comme un limon, en se retirant, sur les bancs 
législatifs. Ceux qui ont tremblé sont féroces ; ceux qui ont encou- 
ragé le désordre sont aigres et inquiets. Yelverton crie à Scott : 
« Vous êtes le fléau du cabinet anglais! » et Scott lui répond : 
« Vous, vous êtes le maître des cérémonies de l’émeute! » On 
mande à la barre le maire de Dublin, qui, une fois hors de la ba- 
garre, avait retrouvé l'esprit et la parole. « Vous avez eu peur. 
— Oui, répond-il, j'ai eu peur,.. peur pour cette foule où les 
innocens étaient mêlés aux coupables! » Le speaker déclare grave- 
ment « que l'humanité de M. le maire mérite l'éloge. » Le 
gouvernement fait un appel à la conciliation, supplie le parlement 
de ne pas troubler la paix. Hussey de Burgh se lève. C'est un beau 
garcon de trente ans, insouciant et heureux, aimé des femmes et 
du peuple. On l'avait vu, dans les allées de Phænix-Park, conduire 
un attelage à six chevaux. Maintenant on l'appelle le Cicéron de 
l'Irlande, et le gouvernement s’est hâté de se l'attacher en le nom- 
mant Prime Serjeunt. Son goût du luxe et du faste se retrouve 
dans ses phrases, et il jette les métaphores à pleines mains, comme 
les guinées. « Que nous parle-t-on de paix! s’écrie-t-il. Ce n'est 
pas la paix que nous avons, c'est la guerre sourde, en attendant la 
guerre ouverte... L'Angleterre a semé parmi nous ses lois comme 
les dents du dragon, et il en est sorti des hommes armés! » Les 
députés applaudissent avec transport; le délire passe aux tribunes, 
gagne la foule qui s’étouffe dans les couloirs, et bientôt les accla- 
mations de la rue renvoient au parlement l'écho de son propre en- 
thousiasme. De Burgh reprend la parole pour souflleter le gouver- 
nement de sa démission publique. L'émotion redouble, et Grattan 
y met le comble en tendant les bras à de Burgh : « La route des 
honneurs vous est fermée, celle de la gloire s'ouvre devant vous! » 
Quelques jours plus tard, l'Angleterre cède, et accorde à l'Irlande 
la liberté commerciale. 

Grattan ne s'arrête pas à ce premier succès. Il propose au par- 
lement de déclarer, par un acte solennel, son indépendance légis- 
lative. La motion était prématurée, elle est rejetée une première, 
puis une seconde fois. lei, les leaders du parti populaire font in- 
trvenir directement les volontaires. Simples gardes nationales, jus- 
qu'à quel point les volontaires auraient-ils pu résister à une armée 
d'invasion, il est malaisé de le dire, puisque leur courage ne fut 
jamais mis à l'épreuve. Tels qu'ils étaient, ils suffisaient à intimi- 
der un gouvernement désarmé. Chaque corps avait pris la forme 
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d'un club armé, se réunissait à jours fixes, prenait des résolutions, 
les transmettait aux autres corps et les faisait imprimer dans les 
journaux. Eafiu, une sorte de parlement militaire se réunit à Dun- 
gannon et adopta un manifeste dont la teneur avait été préparée, de 
coucert, par Flood, Chariemont et Grattan, et différait peu de la 
déclaration d'indépeudance rejetée par le parlement. 

La convention de Dungaunou, — on ne peut s'empêcher de tres- 
saillir en voyant ce terrible nom entrer pour la première fois dans 
le vocabulaire politique, — était un dangereux exemple pour l'ave- 
nir et un acte révolutionnaire au premier chef. On ne s'en aperçut 
point, parce qu'on était dans cette ère paradisiaque des illu- 
sions où tout semble innocent et pur, et aussi parce que les 
événemens ne laissèrent point le temps de réfléchir. La capitu- 
lation de lord Corauwallis avait ports un coup fatal au miuis- 
tère North; les whigs, amis de Grattan, arrivaient au pou- 
voir. L'Angleterre passait, cunmme il lui est arrivé plus d’une fois, 
d'une sécurité hautaine à une panique désordonnée. Après l'Amé- 
rique, allait-elle perdre l'Irlande? À ce moment, le parlement de 
Dublin rentrait en séances, au milieu de quelle fièvre et de quelle 
attente, on le devine. Les tribunes étaieut pleines de femmes pa- 
rces et de volontaires en uniforme. Grattan prit la parole au milieu 


d'un de ces silences qui préparent les àmes aux émotions pro- 


fondes. 11 rappela d'abord l'œuvre des dernières années : « J'ai 
trouvé l'Irlande à genoux, et j'ai veillé sur elle avec sollicitude ; 
j'ai suivi ses pas de la servitude aux armes et des armes à la li- 
berté. Esprit de Swift, esprit de Mulyneux, vous avez triomphe ! 
L'Irlande est maintenant une natiou. C'est sous ce nom que je la 
salue et que, m'incliuant devant l'auguste image, je lui dis : Esto 
perpetua! » 

Ensuite il rendit hommage aux volontaires. « Qu'y a-tl eu d’ad- 
mirable dans ce mouvement? Est-ce le nombre des volontaires? 
Est-ce leur courage, leur promptitude à réprimer le désordre, leur 
discipline irréprochable? Non. Tout cela est beaucoup, mais il y a 
plus encore. Est-ce l'union de toutes les intelligences, de toutes les 
fortunes, l'intimité établie entre les maîtres du sol et ceux qui le 
cultivent, l'accord des protestans et des catholiques? Non, ily a 
plus encore : il ÿ à la modération d'hommes liguës pour obtenir 
leur droit et rien de plus. Car il n'y a point ici de basse rancune 
contre la Grande-Bretagne, de sourde sympathie pour la France. 
C'est une nation qui se lève et réclame son héritage de liberté pour 
en jouir en paix avec l'Angleterre,sa sœur... Comme toutes les in- 
stitutions humaines, les volontaires disparaîtront lorsqu'ils auront 
rempli leur role. Après avoir donné un parlement au peuple, ils 





LE PARLEMENT IRLANDAIS. 29] 


rendront le peuple au parlement. Mais leur œuvre restera. La 
Grande-Bretagne et l'Irlande seront l'unité dans la dualité; elles 
formeront une confédération, un empire ; elles auront pour lien 
commun, pour trait d'union, la fidélité au trône et l'indépendance 
constitutionnelle, Et c’est ce dernier lien qui sera le plus fort. Des 
rois, il Y en à partout! mais la hberté, vous ne la trouverez nulle 
part que sur le sol et à l'abri de la constitution britannique! » 

Si éloquentes qu'elles fussent, ces paroles n'auraient convaincu 
personne si l'on n'avait su que la cause était gagnée d'avance. 
Cette fois, la déclaration d'indépendance fut insérée dans l'adresse 
en réponse au discours du trône. Un mois plus tard on connut la 
réponse du gouvernement royal. Franchement généreuse cette fois, 
l'Angleterre accordait toutes les demandes de l'Irlande. Les vieilles 
lois Poynings avaient vécu. Le parlement de Dublin recouvrait sa 
pleine autorité législative, sous la seule réserve de la sanction 
royale. L'armée nationale était placée sous son contrôle. Le revenu 
héréditaire, ou budget permanent, source de tant d'abus, prétexte 
de tant de menaces, était réduit aux proportions d’une simple liste 
civile. La chambre des lords devenait cour suprême d'appel dans 
les procès irlandais. Joignez à ces mesures l’hubeus corpus, qui est 
la principale garantie de la liberté individuelle, et l'inamovibihité des 
juges, qui assure l'indépendance du pouvoir judiciaire : joignez-v 
encore le rappel partiel des lois pénales contre les catholiques et la 
suppression des prohibitions commerciales et industrielles votée 
dans une des sessions précédentes, et vous aurez cet ensemble lé- 
gislatif que les Irlandais appellent la constitution de 1782, 

En recevant les nouvelles de Londres, Dublin et les grandes villes 
se livrérent à une joie frénétique.On venait d'apprendre aussi le bril- 
lant succés de Rodney sur le comte de Grasse. « Les victoires de 
l'Angleterre, s'écria Grattan, sont maintenant les nôtres. L'Irlande 
se réjouit avec sa sœur ! » Deux sœurs enlacées ! Telle était l'image 
favorite quis'offrait à toutes les pensées et qui faisait monter à tous 
les veux des larmes d'enthousiasme. Le parlement qui, peu d'an- 
nées auparavant, marchandait trois mille hommes à l'Angleterre, 
vota, par acclamation, 100,000 livres et vingt mille marins. Alors 
notre ami Bagenal proposa d'accorder à Grattan une récompense 
nationale de 100,000 livres, avec un palais pour loger « eette in- 
carnation visible de la Providence. » Grattan accepta seulement 
50,000 livres. Jusque là il n'avait vécu que de sa profession d’avo- 
cat et voulait être maître de consacrer tout son temps aux affaires 
publiques. À ce moment, il dominait, inspirait, couvrait le vice-roi ; 
ilétait l'âme du parlement, l'idole de lanation. Plus puissant qu’un 
premier ministre sans en avoir le titre, il avait réalisé le rêve de 
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tous les orateurs patriotes : donner l'impulsion à la vie nationale, 
sans descendre aux détails, sans s’hébéter dans la routine, sans se 
compromettre dans de mesquines responsabilités ; gouverner par la 
parole, par le prestige, comme les grands Athéniens. 


IV. 


Lorsque Flood était venu reprendre place sur les bancs de l'op- 
position, il avait été froidement accueilli. On discutait le bill qui 
rendait à l'Irlande la liberté du commerce. Il rappela avec amer- 
tume que pendant longtemps il avait seul soutenu dans la chambre 
cette cause maintenant triomphante. « M. Yelverton élève un temple 
à la liberté commerciale. N'y aurai-je point une niche? » Quelques 
amis lui étaient demeurés fidèles, mais ces amis ne brillaient pas, 
semble-t-il, par l'intelligence ni par la discrétion. Je ne puis résis- 
ter à la tentation de citer à ce propos une phrase de M. Martin, 
député de Jamestown. Lorsqu'on désire se faire une idée d'un par- 
lement, il faut connaître ses grotesques comme ses leaders. 

« M. Flood, disait Martin, est le plus grand caractère qui ait 
jamais embelli cette contrée, un caractère qui ne doit pas être 
profané par la langue des hommes impies ; dont le nom ne périra 
qu'avec le dernier soupir de notre constitution, et dont les facul- 
tés transcendantes seront transmises à la postérité aussi long- 
temps qu'on lira l'histoire de cette planète; qui, vivant, est l'ad- 
miration de son siècle, et dont la mort sera un jour déplorée comme 
la plus effroyable calamité qu'un ciel irrité ait pu jamais déchainer 
sur cette île; dont le mérite extraordinaire éclipse le mérite des 
autres hommes et le tient à une humble et respectueuse distance, 
et dont les talens possèdent un caractère tellement divin que, si 
jamais j'ai à me faire l'avocat de l'ère présente, je vous déclare que 
je le ferai en disant à mon fils, si Dieu permet que j'aie un rejeton, 
que l’âge où j'existai fut préférable à celui où il pourra vivre, parce 
que je vécus dans le même temps et que j'eus l’honneur de naître 
dans le même pays que ce grand homme ! » 

Lorsque le parlement vota une récompense nationale à Grattan, 
Montgomery demanda si l'Irlande ne paierait pas aussi à Flood sa 
dette de reconnaissance. Le parlement, pensait-il, devait faire une 
démarche auprès du roi afin que l’éminent patriote fût réintégré 
dans ses fonctions de vice-trésorier. « Car je ne suppose pas, ajouta- 
t-il, que notre ami accepterait la gratitude du pays sous la forme 
d'une aumône. » La proposition de Montgomery, ainsi motivée, 
devenait une insulte au héros du moment : elle ne pouvait être 
accueillie. Bientôt les deux chefs populaires furent directement aux 
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prises. Grattan se contentait des concessions faites par l’Angle- 
terre et de l’abrogation des anciens statuts ; Flood exigeait une re- 
nonciation définitive et en forme aux prétentions du passé. Grattan 
préchait la modération : Flood était l'apôtre des partis extrêmes. Sa 
phrase, sentencieuse et froide, s'animait d'une passion factice ; son 
diapason se haussait jusqu'au rugissement révolutionnaire, pour 
obtenir les applaudissemens des tribunes à défaut de l'adhésion du 
parlement. Pour émouvoir, il exploitait jusqu'à ses infirmités. Il 
parlait volontiers des « derniers efforts de la nature expirante, » de 
cette « tombe où nous tendons tous, et vers laquelle il marchait 
à grands pas. » Chatham mourant hantait sa cervelle, comme celle 
de tous les orateurs de ce temps. Tous voulaient essayer de cette 
béquille, se draper dans cette robe de chambre de flanelle, qui 
avait produit de si beaux eflets à Westminster. Mais Chatham était 
mort réellement quelques jours après sa dernière eflusion oratoire, 
tandis que Flood devait survivre longtemps à ces funèbres exhibi- 
tions. Un jour Grattan fit une allusion moqueuse aux maladies de 
son rival. « 1! faut peu de délicatesse, dit Flood avec aigreur, pour 
m'attaquer sur Ma mauvaise santé. Infirme ou non, je ne crains 
pas l'honorable gentleman, je suis prêt à le rencontrer sur quelque 
terrain que ce soit, le jour ou la nuit. Je serais bien bas dans l'opi- 
nion de mon pays et dans ma propre estime, si je n'y étais placé 
bien au-dessus de lui. Je ne viens pas ici, enveloppé dans un man- 
teau de métaphores pour éblouir et tromper le peuple. Je ne suis 
pas capable de traiter un parlement de prostitué pour en faire en- 
suite l'instrument de mon intérêt privé. Je ne suis pas le mendiant 
patriote qui se vend à son pays pour une somme d'argent, et qui 
ensuite vend son pays pour être plus tôt payé... Permettez-moi de 
dire que, si le gentleman s'engage souvent dans un débat comme 
celui-ci, il ne lui restera pas grand'chose à la fin de la session dont 
il ait sujet de se vanter. » 

Grattan se leva, tremblant de colère, mais parfaitement maître 
de lui. « Je supposerai, dit-il, un personnage public dont l'habitude 
constante a été d’insulter tous ceux qui ne pensent pas comme lui 
et de trahir tous ceux qui ont mis leur confiance en lui. Je le pren- 
drai dès le berceau et je diviserai sa vie en trois étapes : la pre- 
mière, violence ; la seconde, corruption; la troisième, sédition. 
Supposons qu’un tel homme existe, je l’arrète, et je lui dis, — ici 
il regarde Flood en face : — Monsieur, vos talens ne sont pas aussi 
grands que votre carrière est infâme. Vous êtes resté silencieux 
pendant des années, et on vous payait ce silence. Quand on débat- 
tait de grandes questions auxquelles était suspendu le sort de 
l'Irlande, on pouvait vous voir errer, comme une ombre coupable, 
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attendant l'heure de glisser avec les autres un vote vénal. Ou bien 
encore, avec votre accent vulgaire, singeant les allures et jusqu'aux 
souffrances de lord Chatham, vous tâchiez de reconquérir votre 
popularité perdue. Et vous planiez sous le dôme, oiseau de mau- 
vais augure, au cri sépulcral, à l'aspect cadavérique, au bec ébré- 
ché, prêt à fondre sur votre proie, Tenez, monsieur, personne n'a 
confiance en vous. Le peuple ne vous croit pas, les ministres ne 
vous croient pas : vous avez trompé tout le monde. Où étiez-vous 
quand on votait l'impôt sur les sucres? Où étiez-vous quand on 
votait le blocus de nos ports ?.. Ah ! je vous le dis, à la face du pays, 
à la face du monde : vous n'êtes pas un honnête homme ! » Flood 
demeure un moment comme anéanti. Puis il se lève, écumant, 
balbutiant, il veut parler, le speaker lui interdit la parole. Même 
dans cet orageux parlement, au milieu d'hommes habitués à la lutte, 
la fureur de ce duel oratoire épouvantait. On mit les deux adver- 
saires en prison pour les empêcher de se battre sur l'heure, 
Flood chercha à s'appuyer sur les volontaires, qui étaient deve- 
nus un embarras et un danger. La guerre était finie, la liberté 
conquise, et ils restaient en armes, plus nombreux, plus bruyans 
que jamais. Grattan essayait de leur faire entendre raison par des 
allégories. Il les comparait à « un millier de torrens qui se préci- 
pitent du haut d'un millier de collines et se réunissent dans la 
plaine. Leur miroir reflète un moment l'image de la constitution 
britannique. Puis les eaux s'écoulent, les torrens cessent, la rivière 
clapote paisiblement dans son lit, et les enfans du village jouent 
autour des mares, dernière trace de l'inondation. » Mais la rivière 
refusait de rentrer dans son lit et mugissait au lieu de clapoter. 
La fièvre du galon, qui est endémique chez les Celtes, était à son 
paroxysme : elle gagnait jusqu'aux évêques. On les avait tant adulés, 
les volontaires ! Les femmnes leur brodaient des drapeaux ; les plus 
grands seigneurs se disputaient le privilège de leur verser à boire : 
leur général, avec cette platitude qui caractérise les chefs élus, leur 
avait dit: « L'Europe tient les yeux fixés sur vous, elle vous vé- 
uère ! » ils se réunirent une seconde tois à Dungannon. Cette fois, 
ils ne se contentaient plus de formuler les griels particuliers de 
l'Irlande ; 1ls commençaient à fabriquer des axiomes généraux, à 
muzimer pour le genre humain. Enfin trois cents de leurs délé- 
gués, régulièrement élus, vinrent en grande pompe ouvrir à Dublin 
une réunion solennelle, où fut délibéré, article par article,un plan 
de réforme parlementaire. Gomme Robespierre portant à la tribune 
de l'assemblée les motions des Jacobins, Flood, en grand uniforme 
de colonel des volontaires, introduisit le plan de réforme, sous lorme 
de projet de loi, dans la chambre des communes. Yelverton, l'ancien 
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maître des cérémonies de l'émeute, devenu l’organe du gouverne- 
ment, — le cas n’est pas rare, — commença son discours par les 
mêmes paroles que, trois ans auparavant, il avait amèrement criti- 
quées dans la bouche de Scott : « Nous ne sommes pas ici, dit-il, 
pour enregistrer les édits d'une autre assemblée, ni pour recevoir 
des propositions de lois à la pointe de la baïonnette.. À quoi bon 
feindre d'ignorer ce que tout le monde a vu, ee que tout le monde 
aentendu? Des hommes en armes siégeant comme un corps déli- 
bérant, formant des comités et des sous-comités, recevant des rap- 
ports et des pétitions, offrant en un mot la parodie eomplèt: d'un 
parlement. Est-ce donc l'heure de changer notre constitution ? Est-ce 
à des associations armées, si sages qu'on les suppose, que nous 
irons en demander une meilleure? Cette constitution, avant d'en 
avoir joui pendant une seule session, la rejetterons-nous comme 
font les enfans capricieux du jouet pour lequel ils ont longtemps 
pleuré ?.. Je dis aux volontaires : Non, vous ne repousserez pas 
les biens que vous possédez, Cultivez vos propriétés, jouissez des 
fruits de votre vertu, faites de vos épées des fers de charrue ; re- 
tournez à vos labeurs, et laissez aux législateurs le soin de faire des 
lois. Quant à nous, notre salut dépend du vote que nous allons 
rendre. Nous délibérons près d'un abime : un pas en arrière, et 
nous y tombons ! » 

Flood eut beau menacer, les tribunes eurent beau murmurer, le 
parlement vota le rejet de la proposition, et affirma, de plus, ses 
droits par une résolution conçue en termes énergiques. Les volon- 
taires se soumirent, et leur organisation politique ne tarda pas à se 
dissoudre, Peu après, Flood acheta un bourg pourri en Angleterre. 
Son début à Westminster fut un fiasco. il ne s'en releva point et 
végéta, unité isolée, monade obscure, dans ce grand parlement qui 
qui l'oublia. 


’ 


ne le connaissait pas, loin de son pays 
F, 


Il est dificile de peindre la vitalité exubérante et désordonnée 
du parlement irlandais pendant ces années troublées. L'atmosphère 
ambiante est chargée d'orage. Pendant la discussion du bill de ré- 
gence, les étudians, armés de sabres et de pistolets, livrent à la police 
un combat sanglant, aux portes même de la salle, Les tribunes sont 
toujours houleuses. Souvent elles injurient ceux qui leur déplaisent 
et couvrent la voix des orateurs du gouvernement. À leur tour, les 
membres menacent du poing les tribunes et traitent de « canailles » 
les spectateurs qui les occupent. La contradiction prend une forme 
âpre et violente : « Si vous acceptez ceci, dit un membre à 
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propos du traité de commerce avec l'Angleterre, vous n'êtes plus 
un parlement. » Un autre s'étonne que le secrétaire du vice-roi 
qui a déposé ce traité dans la chambre en soit sorti vivant. Un troi- 
sième, discutant le bil{ qui attribue au gouvernement le droit de 
faire des visites domiciliaires, déclare que, si un agent ose se pré- 
senter à sa porte, il ira au-devant de lui avec la grande charte dans 
une main et un pistolet dans l'autre : « Et je jure devant le Dieu vi- 
vant qu'un de nous, lui ou moi, restera sur la place. » Grattan traite 
ses adversaires de menteurs, et répète trois fois le mot. Sur quoi 
M. Parsons traverse la chambre, et se précipite sur lui comme 
pour le déchirer. Des provocations s'échangent qui aboutissent à 
des rencontres souvent mortelles, à moins qu'une intimité passion- 
née ne s'établisse entre les deux combattans de la veille. Des 
souflles divers passent sur cette foule comme les vents d'été sur 
les épis mûrs. De folles gaîtés, des rages furieuses, des attendris- 
semens soudains la secouent et la font vibrer; puis, ce sont de 
longues heures de langueur et de paresse. Si l'on pouvait supposer 
un parlement formé des héros de Shakspeare, c’est ainsi qu'il fau- 
drait se le figurer. 

Le parlement a son moraliste dans Browne, son homme d'esprit 
dans sir Hercules Langrishe. Lorsque Browne, rappelant les obliga- 
tions chrétiennes attachées à la possession de la terre, dit à ses audi- 
teurs : « Avez-vous fait votre devoir? Êtes-vous sûrs d'avoir fait votre 
devoir? » le parlement se courbe sous cette parole austère comme une 
congrégation méthodiste sous celle de Wesley ou de Whitefield. Lan- 
grishe a fait ses premières armes en amateur, dans le journalisme ano- 
nyme et satirique; il a cessé d'être libéral, mais il est resté spiri- 
tuel. Il manie adroitement l'ironie réactionnaire : « Dix personnes 
qui se plaignent et qui crient, dit-il, font plus de bruit que dix mille 
personnes qui sont satisfaites et qui se taisent. » Il dit encore : 
« Vous me parlez de la voix du peuple? J'entends : vous voulez dire 
la voix de ceux qui vous font écho. » Et ses ennemis eux-mêmes 
font fête à ces mots caustiques : car l'épigramme les délecte autant 
que l'hyperbole. Curran, mélange du poète et du légiste, un Ca- 
mille Desmoulins sans fiel, apporte dans le parlement, avec son 
abondance incorrecte, l'humeur joyeuse de la jeunesse. Curran, 
c'est l'enfant des grandes villes, quand par hasard il est bon. 

Les ai-je tous nommés? Non. Voici le plus redoutable, Fitzgib- 
bon. C'est le petit-fils d'un laboureur ; son père est né dans une hutte 
de boue. Peut-être ceux qui sont sortis du peuple sont-ils seuls 
assez robustes pour lui tenir tête et pour supporter le poids de sa 
haine : or ce fut précisément la destinée de Fitzgibbon. Il n'a pont, 
— eût dit Mardoche, — le cräne fait comme ses compatriotes. Point 
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d'imagination, rien de la redondance irlandaise; son mot franc 
et brutal, qui va droit au but, assène une vérité désagréable sur la 
nuque de l'adversaire. C'est un paysan qui combat avec une mas- 
sue; il n'égratigne pas, il assomme. Dès son premier discours, 
il traite ceux qui le contredisent de « sots, » et les faits qu’on lui 
oppose de « cancans idiots. » Il dit en face à l'Irlande « qu’elle ne 
pourrait pas vivre un seul jour sans l'Angleterre. » Lorsqu'on s’api- 
toie sur les rigueurs de la dîme ecclésiastique, il répond har iiment 
que les véritables sangsues de l'Irlande, ce sont les propriétaires, 
et c'est à un parlement de propriétaires qu'il adresse cette confi- 
dence. D'un coup de boutoir, il crève les prétentions, dérange les 
mises en scène hypocrites, déshabille les patriotes et les envoie 
rouler, meurtris et hurlans : « Je demanderai aux gentlemen qui 
crient si fort contre les pensions si jamais aucun d’eux n'a pensé que 
ses propres services méritassent une pension... Non, pas un! 
Aucun d'eux ne consentirait à recevoir une pension? Non, pas 
un! Pas un qui songe à déserter son parti! Pas un qui veuille 
venir avec nous et nous donner son vote! Pas un! Pas un! » Flood, 
entrainé par une métaphore, l'avait un jour accusé de se dérober, 
comme s'il était honteux lui-même de la loi proposée : « Moi, rou- 
gir! Moi, me cacher! Le gentleman plaisante. Jamais je n'ai éludé 
une question, fui devant une responsabilité. Quand je désapprouve 
une mesure, je la combats comme un homme. Quand j'approuve 
une mesure. je la défends comme un homme. » 

L'impopularité, lorsqu'on s'y entête, lorsqu'on s'y complaît, est 
presque aussi malsaine que la popularité ; elle ne fausse guère 
moins le jugement. Si l'on envisage en critique et en artiste les 
choses de la politique, Fitzgibbon prend sa place parmi les grands 
eyniques, derrière Walpole et Bismarck. L'historien, considérant 
ce qu'il à fait et surtout ce qu’il a empêché, est forcé de voir en lui 
le mauvais génie de l'Irlande, dont Grattan a été le bon génie. 

Après avoir conquis son indépendance, il fallait que le parlement 
en vint à se réformer et à se purifier lui-même, qu’il extirpât de 
son sein la corruption, et surtout qu'il devint une expression plus 
vraie de l'Irlande en ouvrant ses portes à ceux qui composaient les 
cinq sixièmes de la nation, aux catholiques. Toute autre question était 
secondaire auprès de celle-là. Il y avait longtemps que le gouver- 
nement avait renoncé à l'espoir de rendre l'Irlande protestante. Dix 
générations d'hommes d'état s’y étaient usées ; les doucereux avaient 
échoué comme les violens. Les écoles protestantes, instituées à grands 
frais et déshonorées par des abus sans nom, restaient vides ou ne se 
remplissaient qu’en temps de famine. Le peuple demeurait fidèle au 
maître d'école mendiant et proscrit qui réunissait ses élèves dans 
un fossé, à l'ombre d’une haie d’aubépine. En soixante et onze ans, 
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malgré toutes les primes offertes à l'apostasie, on n'avait obtenu que 
quatre mille cinquante-cinq conversions. C'étaient les protestans qui 
passaient en masse à la religion romaine, vaineus par cette merveil. 
leuse puissance d’assimilation qui est le don des Celtes et dont les 
Irlandaises, vertueuses et passionnées, étaient les agens irrésisti- 
bles. Ce sont les historiens protestans qui leur rendent cet hom- 
mage et je ue fais que l'enregistrer. Moins de quatre-vingts ans 
après la promulgation des lois pénales qui devaient les anéantir, 
le nombre des catholiques avait quadruplé; de huit cent mille il 
s'était élevé à trois millions. 

Nulle part le catholicisme n'a jeté des racines plus vivaces qu'en 
Irlande; nulle part il n’a fleuri avec plus de grâce. La poésie de ses 
croyances à façonné le génie national; le délicieux parfum de ses 
légendes a comme embaumé l'imagination populaire : en sorte que 
l'Irlande, de toute nécessité, doit être catholique ou ne pas être, 
Quiconque tient une plume libre entre les doigts et n’écrit pas pour 
aduler la canaille imbécile dira que le courage et la vertu du clergé 
irlandais sont un des beaux spectacles de l'histoire. En deux cent 
cinquante ans, M. Froude, qui a compulsé (avec tant de passion, 
mais avec tant de conscience!) les archives criminelles de Dublin, 
n'a trouvé qu'un seul prêtre accusé d'avoir manqué à la chasteté. 
Quant à l'héroïque obstination ave: laquelle ils résistèrent à la pro- 
scription, un chiffre suflira. Au moment où les lois étaient dans 
toute leur sévérité, il y avait en Irlande cinq fois plus de prêtres 
catholiques que de clergymen protestans. Avec des informers pour 
limiers et des habits-rouges pour piqueurs, les gentilshommes chas- 
saient au prêtre dans les bags et les montagnes de l'intérieur. Tra- 
qués comme des bêtes fauves, fuyant d'asile en asile, les prètres tra- 
versaient le pays semblables à des ombres, partout invisibles, partout 
présens : jamais ils ne manquaient d'apparaître au chevet des mou- 
rans. Mystérieuse filiation d'une église souterraine comme l'avait 
été ja primitive église ! 11 y eut constamment des évêques sans qu'on 
sût qui 1!s étaient ni où ils étaient. Pendant que le primat protes- 
tant étalait à Dublin le faste païen et princier de ses réceptions, 
vivait dans une ferme isolée un personnage singulier et vénérable. 
Le soir, des hommes venus de loin, — car leurs souliers étaient 
poudreux, — se glissaient dans la maison, s'inclinaient sur la main 
de cet inconnu et baisaient l'anneau passé à son doigt. On l'appe- 
lait M. Ennis. Son vrai nom était Bernard Mac-Mahon, et il était le 
primat catholique de l'Irlande. 

Dès 1750, nous trouvons les vice-rois en relations avec les pré- 
lats, les consultant, mettant à profit leur expérience et leur in- 
fluence. Eu 1715 et en 1745, lors des grandes levées de boucliers 
jacobites, les papistes ne bougèrent pas : instruits par le passé, ils 
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avaient séparé leur cause d’une caus® ingrate et vaincue. Cette sage 
conduite porta ses fruits. On les admit d'abord à l'honneur de ver- 
ser leur sang pour sa majesté très fidèle, le roi de Portugal, allié 
catholique du roi d'Angleterre. Puis on leur concéda des avantages 
moins dérisoires, et, en 1780, les lois Gardiner leur rendirent leurs 
droits civils, dont le plus important était celui de posséder la terre. 
Dans un pays où le pouvoir politique est uni à la propriété foncière, 
le catholique, en devenant propriétaire, devait du même coup de- 
venir électeur et éligible, Le ministère anglais et son chef, William 
Pitt, ne reculaient pas devant cette conséquence logique des prémisses 
posées en 1780. Nal n'est obligé d'aimer William Pitt; nul n'est tenu 
d'admirer un ministre dont le génie consiste à s'être cramponné 
vingt aus au pouvoir. Mais, dans la question religieuse, il n'a man- 
qué ni de pénétration, ni de justice, ni de bonne volonté. Il com- 
prenait vaguement que le catholicisme est, dans l'époque moderne, 
la première et la plus puissante des forces conservatrices, et il 
songeait à l'utiliser dans sa lutte contre la révolution. Le parlement 
irlandais n'osa pas le suivre dans cette voie. Grattan, s’élevant, — 
ce n'est pas pour lui un mince honneur, — au-dessus des in- 
térêts de secte et de parti, s'écria éloquemment : « Le moment 
est venu de décider si nous serons une colonie protestante ou si 
nous serons la nation irlandaise! » Mais Fitzgibbon, avec une luci- 
dité cruelle, montra la question agraire se levant derrière la ques- 
tion politique. La majorité numérique opprimerait, annulerait la mi- 
norité. Les catholiques n'étaient rien :-ils seraient tout. Ils n'avaient 
jamais accepté leur spoliation comme définitive. On se transmettait 
de main en main la carte d'Irlande divisée entre les anciens pro- 
priétaires du sol, et les pères léguaient à leurs fils, par testament, 
ou donnaient en dot à leurs filles des domaines d'où leurs an- 
cêtres avaient été chassés par la violence cent cinquante ans aupa- 
ravant, Le parlement n'enteudit que trop bien ces raisons. Une loi 
lut votée en 1792, qui admettait les catholiques au barreau ; une 
autre, en 1793, leur octroya l'électorat politique, mais leur refusa 
léhgibilité, et on s'arrêta là. 

Les dates que je viens d'écrire sont significatives. Elles indiquent 
qu'un nouvel élément s'était introduit dans la situation. Je n'ai 
point à raconter quelle néfaste influence exerça alors sur l'Irlande 
notre révolution. À l'effervescence de la jeunesse ultra-libérale et 
des classes ignorantes se mesura l'effroi des c'asses riches et de 


l'aristocratie foncière. Catholiques et protestans s'unirent, mais 
comme ils ne devraient jamais s'unir, dans un égal oubli de leurs 
croyances et dans le fanatisme jacobin. La direction passa des ora- 
teurs aux conspirateurs. Le vide se fit autour du parlement. La 
petite phalange qui combattait autour de Grattan fondait de session 
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en session. Il vint un jour où elle comptait à peine seize membres : 
puis elle tomba à douze, puis à sept. Tout progrès pacifique et légal 
était devenu une illusion. Un matin, — c'était en mai 1797, — quinze 
ans presque jour pour jour après l'établissement de la constitution, 
Grattan se leva une dernière fois pour soutenir la réforme dans ce 
parlement qui ne l’écoutait plus. On avait discuté toute la nuit, et 
le soleil éclairait depuis longtemps les visages fatigués. « Nous vous 
avons proposé les mesures que nous jugions nécessaires. Vous les 
rejetterez. Quant à nous, nous ne voulons pas des vôtres. Nous 
avons rempli notre devoir. N'espérant plus ni dissuader, ni per- 
suader, nous ne vous troublerons plus dans votre œuvre, et, de 
ce jour, notre place restera vide dans le parlement, » 

Alors, n'ayant pas voulu choisir entre la révolution et la dictature 
militaire, la petite troupe libérale défila et se retira, comme une 
poignée de braves évacue le fort en ruines qu'elle a défendu, quand 
il n'y reste ni une amorce ni une bouchée de pain. C'est ici que 
finit proprement l'histoire du parlement irlandais. La scène su- 
prême n’est qu'un épilogue : peu de mots sufliront pour la ra- 
conter. 


VI. 


Les trois années qui suivent la retraite de Grattan et de ses amis 
sont de fatales, de sanglantes années. Guidé par Fitzgibbon dans la 
voie que Pitt lui-même a tracée, le gouvernement a adopté une po- 
litique de résistance et de provocation. L'Irlande est couverte d'es- 
pions. Les chefs populaires sont en prison on en exil. Il ne reste 
qu’à trouver un général dont les violences exaspèrent la nation jus- 
qu'à la folie. Le brave Abercrombie refuse cette mission indigne 
d'un soldat, mais elle est acceptée et consciencieusement remplie 
par Lake. Une insurrection éclate, absurde, insensée, sans plan, 
sans armes, sans chefs. Des hordes de paysans, conduits par des 
curés de village, viennent presque aux portes de Dublin. Quand on 
juge les bourgeois protestans suffisamment terrifiés, on écrase sans 
peine les insurgés. Puis viennent les procès, puis les exécutions, 
puis un grand silence. C’est alors qu’est présenté le bi17 d'Union. 

Le vétéran de la corruption parlementaire, le chancelier Fitzgib- 
bon, unit ses eflorts à ceux d'un jeune homme, lord Castlereagh, 
dont les talens naissans pour l'intrigue avaient frappé le cabinet an- 
glais: tous deux prodiguèrent sans compter l'argent et les promesses. 
Jene donnerai qu’un exemple : le docteur Agar, archevêque de Cashel, 
pour prix de sa coopération et de son vote dans la chambre des lords, 
obtint successivement le titre de vicomte, puis celui de comte, et 
le siège archiépiscopal de Dublin. Pour ceux qui voulaient être con- 
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vaincus, l’attorney-général Corry avait des argumens. Le principal 
était l'exemple de l'Écosse, que l'Union avait transformée. On ou- 
bliait ou l’on feignait d'oublier la différence des situations. Au com- 
mencement du xvrm siècle, l'Écosse était indigente et sauvage. Les 
furieuses querelles de ses deux églises la déchiraient ; le brigandage 
rendait stérile l'esprit industrieux de la race. L'Angleterre avait as- 
suré la paix religieuse par l'établissement de la 4îrk presbytérienne, 
sans préjudice des droits de la minorité épiscopale, En brisant l'au- 
torité des chefs de clan, elle avait donné à l’industrie la sécurité dont 
elle a besoin pour naître, et elle lui avait procuré les débouchés sans 
lesquels elle ne peut grandir en supprimant la frontière commer- 
ciale qui séparait les deux pays. De là un progrès rapide, un essor 
de civilisation dont on n'avait pas vu d'exemples. 

Mais, en 1800, que pouvait donner l'Angleterre à l'Irlande en 
échange de sa nationalité? La liberté industrielle et commerciale ? 
C'était chose faite. La tolérance religieuse? Elle avait été assurée 
par les lois Gardiner en 1780. L'Angleterre pouvait faire en Irlande 
ce qu’elle avait fait en Écosse, rendre les églises et les revenus ec- 
clésiastiques à la religion de la majorité ; on n’y songea même pas. 
L'Angleterre pouvait. du moins, faire franchir aux catholiques le 
dernier échelon qui les séparait de l'égalité politique avec leurs 
compatriotes protestans, leur ouvrir enfin les portes du parlement, 
Pitt promit, mais George II refusa de tenir. Ainsi l'immense et 
douloureux sacrifice ne devait être payé d'aucune compensation. 

Une premiére fois, le bill d'Union avait été repoussé par 109 voix 
contre 104. Castlereagh se remit à l'œuvre, et quand on put comp- 
ter sur une majorité, la discussion se rouvrit. Grattan avait été 
réélu député par le comté de Wicklow. Il parut dans la chambre, 
revétu de l'uniforme des volontaires. Pâle, amaigri par une récente 
maladie, il semblait un spectre et s'appuyait sur deux de ses amis. 
Nul ne se souvint que, quinze ans auparavant, il avait amèrement 
raillé cette mise en scène. Il ne peut se tenir debout et reçoit l’au- 
torisation de parler assis. Ces lèvres blèmes et tremblantes pour- 
ront-elles livrer passage aux paroles? Ce corps exténué ira-t:il jus- 
qu'au bout de la tâche que lui impose une âme vaillante? On se le 
demande avec anxiété et cette anxiété ajoute à l'émotion. Bientôt sa 
voix se raffermit; jamais il n’a été plus puissant ni mieux inspiré. 
Par une sorte de coquetterie, comme s'il voulait résumer toute sa 
carrière oratoire, il déploie ses talens divers, se montre sous ses 
aspects multiples : philosophe comme Burke, dialecticien comme 
Fox. railleur terrible comme Sheridan. Suivant sa coutume, il se 
courbe et imprime à ses deux bras un geste périodique et circu- 
laire, touchant presque le plancher du bout de ses doigts ; et ce 
geste, qui lui est familier, prend une puissance étrange. On dirait 
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que, dans ce mouvement d'une amplitude croissante, il va balayer 
ses adversaires comme il fauche leurs argumens. Les images se 
succèdent , brillantes, riches, variées, parfois incohérentes ; mais 
le grand courant oratoire les "emporte, comme une pluie de fleurs 
tombées sur la surface d'un large fleuve. Des mots s'échappent de 
ses lèvres qui laisseront une trace lumineuse dans la mémoire, 
car il ne parle plus à ses contradicteurs, ni à ses amis, pas même 
aux tribunes ou au publie du dehors, mais à une génération qui 
n'est pas encore née. 

Chaque jour, chaque nuit, il est sur la Erèche, et quand le moment 
décisif est venu, il parlera le dernier : « Ou peut, dit-il, détruire 
une constitution, on ne tue pas un peuple... Xon, je ne désespère 
pas de ma patrie. Elle n'est pas morte, elle n'est qu'évanouie. Elle 
a beau être couchée dans la tombe, sans mouvement et sans force : 
je vois le souflle de la vie errer sur ses lèvres, l'éclat de la beauté 
briller sur ses joues. » Et avec une émotion profonde, un art in- 
comparable, il déclame les vers de Roméo : 


Thou art nat dead (4); beauty’s ensisn yet 
Js crimson in thy lips and in thy cheeks, 
And death’s pale flag is not advanced there... 


Puis il reprend : « Que les courtisans s'échappent sur leur barque, 


eux qui savent orienter leur voile à tous les vents de if faveur. Pour 


moi, tant que d bh 
resterai rivé, fidèle à mon pays libre, 
vaincu! » 

Ainsi tomba l'Irlande, non sans grandeur ni sans ap 
personne de son illustre rhéeur. Quelques heures plus 


n'était plus qu'une province. Si vous allez à Dublin et q 


ux planches du navire tiendront enseml 
fi 
Li 


idèle encore à 


visitiez College-Green, n’espérez pas évoqn r, dans la solit 
] 


le silence, l'écho de ceit: voix patriotique. La banque d'Irlande a 
remplacé le parlement, Derrière des grillages à rideaux verts, vous 
verrez de vieux commis qui essuient religieusement leur plume 
sur leurs manches de lustriue avant de la replacer derrière l'oreille. 
Vous entendrez le bourdonnement ass voix afairées, le froissement 
des banknotes et le tintement des rains sur les comptoirs de 
cui vre. Symbole ironique de cette pros pé érité que l'on pra met aux 


peuples quand on confisque leur liberté! 


AUGUSTINX FILON. 


(1) Dans Shakspeare, il y a conquer'd. 








I. A. H. Sayce, the Monuments of the Hittites (Transactions of the Society of biblical 
archæology, t, vu). — HE, W, Wright, the Empire of the Hittites, with decipher- 


ment of Hittite inscriptions, by prof. A. Il. Sayce, 1 vol. iu-8°, 2° édition, 1886. 


Ilest telle planète très lointaine dont l'existence a été affirmée 
par la science contemporaine bien avant que le télescope l'eût 
signalée dans ces espaces célestes qu'il fouille sans relâche ; cer- 
taines irrégularités apparentes du système solaire ne s'expliquaient, 
le calcul l'avait prouvé, que par la présence, sur un point donné, 
d’un corps dont la masse attirât et déplaçät les astres voisins. La 
critique historique aurait pu, ce semble, découvrir par un raison- 
nement analogue le rôle «ue les Hétéens ont joué pendant sept ou 
huit siècles ; elle aurait pu en deviner l'importance, bien avant que 
les documens égyptiens et assyriens vinssent témoigner des luttes 
si longues et si acharnées que ce peuple a soutenues contre les 
Conquérans thébains et ninivites. 

En effet, tant que l’on ignorait l'existence de cette nation, il y 
avait dans l’histoire de l’Asie antérieure bien des phénomènes dont 
il était difficile de se rendre compte. Avec ce que nous savions, par 
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les traditions recueillies dans la Bible, du morcellement et de la 
faiblesse des tribus qui occupaient la terre de Chanaan vers le 
temps de l'invasion hébraïque, on avait peine à comprendre que 
l’ Égypte, au moment même du plus brillant essor de sa puissance 
militaire, eût si rarement atteint l'Euphrate et si péniblement gardé 
la Syrie, où la conquête était toujours à recommencer; on aurait 
dû s'étonner que, plus tard, les formidables armées assvriennes 
eussent eu besoin de tant d'efforts et de campagnes pour atteindre 
la Méditerranée. La résistance que pouvait opposer le royaume de 
Damas, si mal défendu par la nature, ne paraissait pas justifier la 
nécessité d’expéditions si souvent renouvelées. 

D'autre part, on trouve dans la Syrie septentrionale et dans toute 
la zone centrale de l'Asie-Mineure, jusqu'aux rivages de la mer 
d'Ionie, les monumens d’un art qui, tout en ayant certains rapports 
avec celui de la Mésopotamie, s’en distingue pourtant par des traits 
qui sui sont particuliers ; sur ces manumens sont gravés des textes 

l’on reconnait une écriture idéographique qui n'est ni celle de 
l'Égypte ni celle de la Chaldée. Ce système de signes semble avoir 
été en usage dans toute la région qui s'étend de la rive gauche et 
du cours moyen de l'Euphrate aux embouchures de l'Iermos et du 
Méandre ; il y a lieu de croire que l'emploi s'en est perpétus, à l'est 
et à l'ouest du Taurus; jusqu'au jour où l'alphabet ph nicien l'a 
fait tomber en désuétude. Les faits étaient patens; chaque explo- 
ration scientifique en apportait de nouveaux, qui s'accordaient avec 
ceux que l’on connaissait déjà; comment n'a-t-on pas été conduit 
beaucoup plus tôt à proclamer qu'ils ne comportaient qu'une expli- 
cation, un grand rôle joué dans l'Asie antérieure par un de ces 
peuples dont l'influence, fondée sur la supériorité de leur civilisa- 
tion, s'étend au-delà de leurs frontières et sert la cause du pro- 
grès ? 

L'histoire ancienne n'a pas eu son Le Verrier. Il a fallu sy re- 
prendre à plusieurs fois pour arriver à dégager cette inconnue, 
comme disent les mathématiciens. Au lendemain d'un voyage en 
Asie-Mineure qui nous avait fait parcourir la région où ces monu- 
mens sont le mieux conservés, nous avons été le premier à poser 
la question. Il v a seize ans, nous dressions la liste des sculptures 
rupestres de l’Asie-Mineure: nous en faisions ressortir les carat- 
tères communs, et nous en venions ainsi à définir les traits d'un art 
propre à la péninsule, d’un art dont aucun des ouvrages ne portait 
la moindre trace de l’action du génie grec (1). Ces traits étaient, 
dès lors, déterminés avec assez de précision pour que l’archéologue 


1) L'Art de l'Asie-Mineure, ses origines, son influence. (Mémoire lu à l'Académie 
des inscriptions le 4 avril 1873.) 
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dût reconnaître, dans ces monumens, l'œuvre d'artistes qui s'étaient 
formés à l’école de la Chaldée, non sans avoir eu aussi quelques 
rapports avec l'Égypte. Nous avons constaté ces ressemblances et 
indiqué cette filiation ; mais ce qui nous échappait, c'était l’intermé- 
diaire par lequel les tribus établies sur le plateau cappadocien 
avaient été mises en relation avec les grands empires orientaux. 
Loin de dépasser le Taurus, les armées égyptiennes n’en ont jamais 
atteint les pentes méridionales. Quant à l’Assyrie, il vint un moment 
où elle fit sentir son ascendant jusqu’à Sardes ; les rois de Lydie se 
déclarèrent ses vassaux; mais ce fut seulement au vn° siècle que 
les Sargonides, maîtres de toute la vallée supérieure de l’Euphrate, 
se trouvèrent avoir ainsi tourné l'obstacle du Taurus. Alors sans 
doute ils dominaient toutes ces hautes plaines qu’embrassent les 
trois mers. Serait-ce vers ce temps que les types et les procédés 
de l’art ninivite auraient été répandus, par le commerce encore 
plus que par les armes, dans toute cette énorme presqu'île sur la- 
quelle avait fini par s'étendre l'ombre de la puissance assyrienne ? 
On serait, au premier abord, tenté de le penser; mais un plus mûr 
examen démontre l'invraisemblance de cette hypothèse. Les monu- 
mens qui nous préoccupent sont très nombreux ; ils se rencontrent 
dans des cantons très éloignés les uns des autres ; quoiqu'ils pro- 
cèdent tous d’une même inspiration, on remarque entre eux des 
différences assez sensibles ; on a donc peine à croire qu'ils datent 
tous d’une même période qui n’a guère eu que la durée de deux 
ou trois générations; moins de cinquante ans après l'hommage 
rendu par Gygès à Assourbanipal, tous les sujets de l’Assyrie re- 
prenaient leur indépendance et commencaient à menacer Ninive, 
dont les jours étaient comptés. 

Voici qui est encore plus décisif. On a la preuve que l'alphabet 
inventé par la Phénicie avait pénétré jusque dans le cœur de la 
péninsule bien avant le règne d’Assourbanipal. Sur ces façades tail- 
lées dans le roc, que Leake a découvertes près des sources du San- 
garios, on lit, écrits en lettres toutes pareilles aux plus anciennes 
lettres grecques, les noms des vieux princes phrygiens Gordios et 
Midas, accompagnés de leur titre royal; et c’est vers le 1x° ou le 
vi* siècle que le royaume de Phrygie avait atteint cette prospé- 
rité dont témoignent les souvenirs qu’il a laissés dans la tradition 
hellénique. Au vu siècle, le dernier de ses souverains succombait 
sous les coups des Scythes, et les Mermnades lydiens poussaient 
leurs conquêtes jusqu’à la rive gauche de l’Halys ; mais le peuple 
lydien, qui entretenait dès lors des relations constantes avec les 
Grecs de la côte, avait certainement, lui aussi, une écriture alpha- 
bétique. Or, parmi les monumens sur lesquels nous appelions l’at- 
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tention, il en était que n’accompagnait aucune inscription: sur 
d’autres on apercevait des signes que l’on avait d’abord pris pour 
des hiéroglyphes égyptiens ; en y regardant de plus près. on avait 
dû renoncer à en chercher l'explication sur les bords du Nil ; mais 
on avait dû y reconnaître les restes d’une écriture idéographique 
analogue à celle de l'Égypte, et l’on sentait que cette écriture avait 
dû cesser d’être employée dans cette région, lorsque s’y étaient 
répandus les alphabets dérivés de l'alphabet phénicien. Voulait-on 
hasarder une conjecture sur l’origine et sur l’âge de ces sculptures 
et des légendes qui y étaient jointes, on se trouvait donc reporté 
vers une époque beaucoup plus reculée que ce siècle d’Assourba- 
nipal et de Gygès, qui déjà touche à ce que l’on peut appeler la 
période moderne de l'histoire ancienne ; et l’on en revenait toujours, 
sans même entrevoir la solution désirée, à se demander quel était 
ce peuple mystérieux qui, bien avant que fleurissent les dynasties 
phrygienne et lydienne, avait été sculpter son image sur les rocs de 
la péninsule, en vue de la Mer-kgée, et y graver l'expression de ses 
pensées, peut-être même son nom, ce nom qui se dérobait à toutes 
nos recherches. Depuis quelques années, une vive lumière a été pro- 
jetée dans ces ténèbres, grâce à des découvertes qui se sont succédé 
rapidement et dont l’histoire même présente quelque intérêt (1). 


k 


En 1812, le célèbre voyageur Burckhardt, qui se préparait à vi- 
siter La Mecque sous le costume du pèlerin musulman, passa par la 
ville de Hamath, sur l’Oronte; il v vit, dans l’un des bazars, une 
pierre couverte de figures et de signes divers, où il signala des hié- 
roglyphes, mais des hiéroglyphes différens de ceux de l'Égypte (2). 
La relation de Burckhardt eut un très grand succès, et, cependant, 
parmi ses successeurs, aucun n’essaya de retrouver le monument ; 
en 1868, on lisait encore dans les meilleurs Guides « qu’il n'y avait 
pas d’antiquités à Hamath (3). » 

Ce fut seulement en 1870 que deux Américains, M. J. Augustus 
Johnson, alors consul-général des États-Unis à Damas, et un mis- 
sionnaire protestant, M. S. Jessup, entendirent parler, à Hamath, 
non-seulement de la pierre qu'avait vue Burckhardt, mais encore 
de plusieurs autres inscriptions du même genre. Ils tentèrent d'en 
prendre des estampages ; mais la foule s’amassa, menaçante, autour 


(1) C’est d’après M. Wright, qui l'a racontée dans le premier chapitre de son livre, 
que nous résumons cette histoire. 

(2) Burckhardt, Travels in Syria, p. 146. 

(3) Handbook de Murray pour la Syrie, édition de 1868, t. 11, p. 588. 
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des étrangers, qui durent décamper au plus vite. Le consul s’entendit 
avec un barbouilleur arabe qu'il appelle, peut-être un peu pompeuse- 
ment, un peintre indigène ; celui-ci s'appliqua de son mieux à des- 
siner des fac-similés de tous ces textes, qu'il expédia à Damas, et 
en 1871, M. Johnson publiait la copie d’une de ces inscriptions, 
copie très imparfaite, mais qui n'en excita pas moins une vive Ccu- 
riosité (1). 

Dès l année suivante, la puissante société anglaise qui est connue 
sous le nom de Palestine Exploration Fund envoyait à Hamath un 
des hommes qui connaissaient le mieux ce pays et ses habitans, 
Drake, l’auteur du curieux livre intitulé : la Syrie inexplorée (2). 
Drake réussit à photographier et à estamper le plus important de 
ces textes; mais le bruit s'en répandit en ville, et, devant l'émeute 
qui grondait, ii dut renoncer à en faire autant pour les autres pierres, 
Le capitaine Burton, alors consul d'Angleterre à Damas, fit une 
nouvelle tentative ; il réussit à voir tous les monumens et à en 
relever avec précision la place et les dimensions; mais il fut obligé 
de s'en tenir à des calques faits par un chrétien de cette ville et, 
en les publiant dans {a Syrie inexplorée, il avertssait que, par 
endroits, la fantaisie du copiste s'était donné libre carrière. Burton 
avait voulu acheter une des pierres; on lui en avait demandé 
2,000 francs. Il ne s'était pas décidé; quelque temps après, à de 
nouvelles offres, les propriétaires répondaient en annonçant des 
prétentions encore plus exagérées. La spéculation s'en mélait ; des 
brocanteurs levantins se portaient acquéreurs avec l'idée de re- 
vendre ensuite aux musées de l'Europe. On pouvait craindre que 
les convoitises ainsi éveillées et surexcitées ne fussent fatales à ces 
monumens que les siècles avaient épargnés. Ne venait-on pas de 
voir, à l'autre bout de la Syrie, les Arabes du pays de Moab briser, 
en se la disputant, la fameuse stèlede Mésa? Peut-être encore quel- 
ques violens prendraient-ils le partide marteler ces pierres maudites, 
de les réduire en poussière ; ne serait-ce pas le meilleur moyen de 
désappointer les Frenghis, ces infidèles que Dieu confonde ! C’est 
ce qui est arrivé à Alep; en 1872, Drake et Smith y avaient copié 
une belle inscription du même type, gravée sur une dalle de ba- 
salte; l’année suivante, au moment où l’on s’occupait de tout dis- 
poser pour en obtenir un moulage, on apprit que la pierre n’exis- 
tait plus ; elle avait été détruite par les musulmans. 

Il y avait tout lieu de redouter, à Hamath, quelque accident de 
ce genre ; l'opinion y était très opposée à toute mesure qui aurait 


(1) First quarterly Statement of the American Palestine exploration Society. 
(2) Unexplored Syria, 2? vol. in-8°, Londres. 
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livré aux étrangers les pierres en question. Depuis qu'on les voyait 
si étudiées et si convoitées, on avait fini par les regarder comme 
des espèces de talismans ; peut-être les signes bizarres dont elles 
étaient couvertes indiquaient-ils où se trouvaient des trésors qu'il 
ne fallait pas abandonner à ces mécréans. Alors se présenta 
une occasion que sut mettre à profit M. Wright, l’auteur du 
livre dont nous avons inscrit le titre en tête de cette étude. La Su- 
blime-Porte, en 1872, avait été saisie d'un de ces accès de zèle qui 
la prennent, parfois, aux changemens de saison ; elle voulait des 
réformes ; après avoir longtemps cherché, elle avait trouvé, dans 
son haut personnel, un honnnête homme, Subhi-Pacha, et l'avait 
nommé vali ou gouverneur-général de la Syrie. Subhi s'était mis 
à l'œuvre avec conscience. Il ne se contentait pas de réparer les 
injustices dont les victimes réussissaient, non sans peine, à porter 
jusqu’à lui leurs doléances ; il résolut de parcourir sa province pour 
aller au-devant des plaintes et pour corriger sur place les abus. 
M. Wright, de la Société anglaise des missions, habitait alors Damas; 
le pacha l'invita, ainsi que le consul-général, M. W. Kirby Green, à 
être d’une tournée dont Hamath serait la principale étape. L'invitation 
fut acceptée avec empressement. M. Wright avait son idée. Ce fut 
à Homs qu'il rejoignit la cavalcade du vali. Nous lui laissons la pa- 
role pour raconter son exp'oit. 

« Le lendemain, nous partimes pour Hamath avec une suite très 
nombreuse. De toutes parts étaient accourus, avec leurs sujets, des 
chefs de tribu qui avaient tenu à présenter leurs hommages au pa- 
cha. On voyait galoper à travers la plaine des fils de princes rui- 
nés, dont beaucoup ne possédaient plus, pour toute fortune, qu'un 
cheval de sang, une veste richement brodée et de belles armes; 
ils exécutaient des voltes hardies ; ils jetaient en l'air leurs lances 
et les rattrapaient au vol; ils faisaient preuve d'une merveilleuse 
habileté dans le maniement de leurs montures. Les otages bédouins 
arrachés au désert, les ulémas en longues robes et aux blancs 
turbans, les derviches coiffés de leurs bonnets en pain de sucre 
formaient un cortège qui, sur dix de front, avait une longueur de 
plus d'un mille. 

« Le 25 novembre 1872, nous arrivâmes à Hamath. Pendant la 
journée, le gouverneur nous avait consultés, M. Green et moi, sur 
ses projets pour l’amélioration du sort de ses administrés. Nous 
restâmes enfermés avec lui jusqu’à une heure avancée de la soirée, 
et, au cours de la conversation, je lui demandai de m'aider à prendre 
enfin des copies authentiques de toutes les inscriptions ; il me pro- 
mit son concours le plus entier. 

« Le lendemain, de très bon matin, M. Green et moi, nous courions 
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la ville, à la recherche des textes. Les livres où était indiquée la place 
de chacune des pierres ne nous étaient pas encore arrivés à Damas ; 
nous n'avions donc pu profiter des renscignemens que nos prédé- 
cesseurs avaient recueillis ; aussi notre embarras fut-il grand ; tous 
ceux à qui nous nous adressions juraient avec l'accent le plus con- 
vaincu qu'il n'y avait point, à Hamath, une seule pierre qui ré- 
pondit à la description que nous leur en donnions. Découvrir nous- 
mêmes les monumens, il n'y fallait pas songer, dans une ville de 
sept à huit mille maisons, toute en ruelles étroites et tortueuses. 
Nous n'avions qu’une chance, tomber sur quelqu'un qui n'aurait 
pas été prévenu, qui ne serait pas engagé dans cette conspiration 
du silence. Nous arrêtâmes donc tous les passans et nous eûmes la 
chance de poser la question à un certain Suliman-el-Kallâs ; une des 
inscriptions était justement engagée dans le mur de son habitation; 
flairant un cadeau, il nous conduisit chez lui. Le secret était trahi, 
il fut ensuite aisé de trouver les trois autres pierres, dont l’une 
portes des caractères sur deux de ses faces, ce qui donne en tout, 
pour Hamath, cinq textes diflérens. 

« Subhi-Pacha était d'origine grecque ; il avait cette curiosité, ce 
goût de la science qui caractérisent la race à laquelle il appartenait 
par le sang. C'était le Turc le plus instruit que j'aie jamais connu ; 
il avait formé une collection de monnaies et d’autres objets antiques 
dont la plus grande partie a depuis été vendue à Londres ; plu- 
sieurs voyageurs érudits avaient visité son cabinet; il était en rela- 
tions avec un certain nombre de savans de l’Europe. Je n’eus donc 
pas de peine à lui faire comprendre l'importance de ces monumens 
et le parti que l'histoire devait en tirer. Il se hâta d'envoyer un 
télégramme au sultan, per lequel il le priait d'accepter pour le mu- 
sée impérial ottoman les inscriptions de Hamath. En attendant la 
réponse, il s'occupa de faire transporter au sérail, ou palais du 
gouverneur, tous les blocs que nous lui avions désignés; là nous 
pourrions les estamper plus à notre aise que dans la rue. On était 
furieux, en ville, de la découverte que nous avions faite; en tra- 
versant le bazar dans l'après-midi pour nous rendre aux bains avec 
le pacha, nous entendimes sur notre passage plus d’un cri de co- 
lère que la crainte même n'étouffait qu'à demi, plus d'une apo- 
strophe injurieuse et d'une menace murmurée entre les dents. On 
commençait à avoir vent des intentions du gouverneur ; des conci- 
liabules se tenaient; on disait tout haut que quand le pacha enver- 
rait prendre les pierres, il n’en trouverait plus que les débris. 

« Une catastrophe était imminente; il fallait la prévenir. M. Green 
et moi, nous nous hâtâmes de nous rendre chez ceux des habitans 
de Hamath qui étaient détenteurs des inscriptions ; nous leur déela- 





310 REVUE DES DEUX MONDES. 


râmes, sur la parole d’un consul anglais, que Subhi ne ressemblait 
pas aux autres pachas, qu'il paierait les pierres ce qu’elles valaient 
et plus qu'elles ne valaient, qu'il les paierait comptant. D'ailleurs, 
ajoutions-nous, quiconque toucherait maintenant aux inscriptions, 
devenues la propriété du souverain, s'exposerait aux châtimens les 
plus graves. C'est ainsi que nous faisions vibrer à la fois toutes les 
cordes ; peut-être la peur arrêterait-elle ceux que ne toucherait pas 
assez l'espoir de la récompense promise. 

« Nous croyions avoir au moins gagné ainsi quelques heures ; 
pour plus de sûreté nous fimes intervenir le gouverneur. Nous lui 
exposâmes la situation ; aussitôt il chargea le pacha militaire qui 
l’'accompagnait de veiller sur les inscriptions ; celui-ci envoya 
quelques soldats monter la garde auprès de chacune des pierres; 
mais si la foule s'était soulevée, ces quelques hommes auraient-ils 
tenu bon contre l’émeute, à laquelle ne manquerait pas de se 
joindre la force publique locale, les gardiens du bazar? La nuit se 
passa pour nous dans l'inquiétude et sans sommeil; mais avec 
quelle joie nous apprîimes, le matin, qu'elle avait été tranquille, 
qu'aucun attentat n'avait été commis ni même tenté ! 

« Il ne fallait pas laisser les mutins se rassurer et se concerter. 
Dès les premières heures du jour, le rali manda les propriétaires 
au palais ; il leur compta des sommes qui varièrent de 3 à 15 napo- 
léons. Aussitôt après, commença l'opération de l'enlèvement et du 
transport des pierres; elle fut effectuée par toute une armée, par 
des centaines d'hommes qui criaient en travaillant; ce fut dans la 
ville, jusqu’au coucher du soleil, un bruit assourdissant. Deux des 
blocs étaient engagés dans la muraille d’une maison habitée; un 
d'eux était si gros que, pour le déposer et le conduire jusqu'au 
sérail, il fallut cinquante hommes et quatre bœufs. Au moment où, 
du haut des minarets, les muezzins appelaient les fidèles à la prière 
du soir, la dernière pierre, à notre grande joie, arrivait au port. 

« Le déplacement de ces mystérieuses reliques du passé fit à 
Hamath une sensation profonde. Si les chrétiens indigènes se sen- 
taient un peu rassurés en voyant un consul et un missionnaire 
anglais, hôtes du pacha, l'accompagner aux bains et dans les mos- 
quées, ce spectacle était odieux au fanatisme musulman; à plus 
forte raison, s’indignait-on que des maisons fussent démolies, que 
la ville fût bouleversée pour satisfaire la vaine curiosité de ces 
ghiaours. Le ciel même semblait se mettre de la partie et condam- 
ner ces nouveautés. La nuit qui suivit le coup d’état de Subhi, il y 
eut une pluie d'étoiles filantes; tous ces traits de feu qui sillon- 
naient l’espace, n’étaient-ce point des marques de la colère divine, 
des avertissemens adressés à la lâche cité qui s'était laissé dé- 
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ouiller de ses pierres sacrées? On citait de vieilles prophéties qui 
s'accordaient avec ces présages et en fixaient le sens. Les yeux atta- 
chés au firmament, on s’échauffait en commentant tous ces signes 
de la volonté d'en haut ; on invoquait, à grands cris, les noms de 
Mahomet et d'Allah. Le matin, une députation de personnages in- 
fluens, de prétendus descendans du prophète et de Ladjis coiffés 
de turbans verts et blancs, vint trouver le pacha pour lui signaler 
ces présages menaçans et pour réclamer la restitution des pierres. 

« Le gouverneur fit asseoir sur les divans toute l'ambassade ; il 
commanda le café et les pipes; puis, avec une patience que nous 
admirions, il écouta tous les orateurs, dont plusieurs parlèrent très 
longuement et très vivement. Quand le dernier des députés eut 
terminé, le vali, au milieu du silence général, continua pendant 
quelque temps à caresser sa barbe. Puis, du ton le plus sérieux, il 
demanda s’il y avait eu quelqu'un de blessé par cette chute d'étoiles. 
On répondit que non. « Ah! s'écria Subi d’un air radieux, d’une voix 
joyeuse et si sonore qu'elle alla jusqu'aux oreilles des gardes pla- 
cés derrière la porte, s'il en est ainsi, les présages étaient bons! 
Ce qu'ils indiquaient, c'est qu'Allah approuve hautement ce qui s’est 
passé, qu'il vous sait gré de la preuve d'attachement que vous avez 
donnée à votre calife bien-aimé, le père des fidèles, en lui faisant 
cadeau de ces pierres si précieuses ! » Les graves personnages se 
levèrent, rassurés ou paraissant l'être. L'un après l’autre, les dé- 
putés baisèrent la main du vali et se retirèrent. 

« Nous avions notre lièvre; il s'agissait de le cuire. Nous ne sa- 
vions pas ce qu'il adviendrait des pierres. Plus d'un monument, 
qui, de Cypre ou d’ailleurs, est parti pour le musée de Constanti- 
nople, n'est jamais arrivé à destination ; il s’est égaré en chemin. 
De simples copies ne suffisaient pas; on aurait toujours pu nous 
accuser d'avoir cru voir sur la pierre ce qui n’y était pas. Il n'y 
avait pas de photographe à Hamath et nous n'avions pas apporté 
d'appareil; d'ailleurs, de toute manière, un moulage vaudrait en- 
core mieux qu'un cliché. Je demandai du plâtre de Paris; on n’en 
put trouver dans la ville, mais on finit par me parler de carrières 
de gypse, qui n'étaient pas très éloignées. Je fis partir pour l'en- 
droit indiqué deux hommes de confiance. 

« En attendant leur retour, je m'occupai à nettoyer les inscrip- 
tions. La mousse et la poussière des siècles avaient, par endroits, 
bouché les creux qui séparent les caractères en relief. Ailleurs, ces 
pierres ayant été remployées dans des constructions, du mortier 
avait été appliqué sur une partie de leur surface, et, avec le temps, 
il était devenu presque aussi dur que le basalte même. Il fallait 
tenir le champ toujours mouillé, puis tantôt gratter avec de petits 
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morceaux de bois taillés en pointe, et tantôt frotter avec la brosse, 
Ce travail me prit deux jours entiers. J'achevais ma besogne quand 
mes hommes revinrent. Ils rapportaient de la pierre à plâtre, toute une 
charge de chameau; il restait à la calciner et à laréduire en poudre: 
nous n’eûmes pas de cesse que ces opérations ne fussent termi- 
nées. C'était en vain que le pacha, avec une obligeante insistance, 
nous proposait d'aller tirer la bécasse, chasser le sanglier ou attendre 
à l'affût la gazelle et l’outarde ; nous ne bougeâmes pas, M. Green 
et moi, avant d'avoir deux suites complètes d’excellens moulages 
en plâtre. Aussitôt que ceux-ci furent secs, nous les envoyâmes, 
par exprès, à Damas. De là, l'une des séries fut expédiée au gou- 
vernement anglais, par le consul, pour être placée au Musée bri- 
tannique ; à la demande de M. Tyrwhitt Drake, je fis cadeau de 
l'autre au Palestine Erploretion Fund. Notre but était atteint; 
quoi qu'il arrivàt désormais, les savans de l’Europe avaient entre 
les mains des fac-similés qui valaient les originaux (1). » 
L'inscription du même genre, que l'on avait signalée à Alep, 
n'eut pas la même chance; elle fut anéantie, comme nous l'avons 
raconté, en 1873. Au moins les médiocres copies que l'on en pos- 
sédait suflisaient-elles à prouver que ce n’était pas seulement à 
Hamath qu'il fallait chercher les monumens de cette écriture (2). 
Bientôt après, on les retrouvait plus à l’est, sur la frontière même 
de la Mésopotamie, En 1874 et 1875, M. Skene, consul de la 
Grande - Bretagne à Alep, visitait des ruines situées sur la rive 
äroite de l'Euphrate, à six heures de marche en aval du village de 
Biredjik, qui figure sur les cartes. Ces ruines avaient été vues et 
décrites par Maundrell et Pococke; plus récemment, d'autres voya- 
geurs les avaient aperçues, mais on n'avait pas deviné ce que ca- 
chait le nom sous lequel les désignent les Arabes, celui de kalaat 
Djerablus, ou « forteresse de Djerablus. » Djerablus est, vraisem- 
blablément, une corruption du grec Hiérapolis, La ville sainte, qui 
eut, à l’époque romaine, un des temples d'Astarté les plus célèbres 
et les plus fréquentés de la Syrie; Lucien en a laissé une intéres- 
sante description dans son Traité de la déesse syrienne. Hiérapolis 
avait succédé à une ville plus ancienne ; c'est ce que prouvèrent à 


(1) Les originaux n'ont pas été perdus. Transportés à Constantinople, ils avaient 
été ‘déposés d’abord dans la cour de l’arsenal de Sainte-Irène, au Vieux-Sérail. En 187%, 
par les soins de Subhi-pacha, devenu ministre de l'instruction publique, ils furent 
transférés, avec tout le reste de la collection, dans le charmant édifice connu sous le 
nom de Tchinili-Kiosk. Voir S. Reinacb, Catalogue du musée impérial d'antiquités, 
1882, p. 83. (Wright, planches r-1v.) 

(2) Ces copies ont été reproduites dans les planches v, vi et vn de l'ouvrage de 
M. Wright. 
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M. Skene des fragmens qu'on lui montra parmi les restes de la 
vieille citadelle, qui domine encore de plus de trente mètres le 
cours du fleuve. Il y avait là des dalles et des fûts de basalte où 
l'on apercevait, à côté de sculptures qui rappelaient celles de l’As- 
syrie, des inscriptions du même type que celles d'Hamath. M. Skene 
émit l'idée que ce devait être là le site de Gargamich, ville souvent 
mentionnée dans les textes égyptiens et assyriens comme une place 
forte de première importance, qui commandait le cours moyen de 
l'Euphrate, et son opinion fut partagée par George Smith. Dans son 
troisième et dernier voyage, quelques semaines avant l'accès de 
fièvre dont il mourut à Alep, Smith était allé à Djerablus, d’où il 
avait écrit en Angleterre pour signaler l'intérêt que présenteraient 
des fouilles faites sur cet emplacement. Les /rustees du Musée 
s'empressèrent de solliciter un firman à Constantinople et firent les 
fonds. Smith n'était plus; M. Skene avait quitté Alep. Ce fut son 
successeur, M. Henderson, qui conduisit les travaux, et, pendant 
le cours des années suivantes, un certain nombre de monumens 
sortirent des tranchées de Djerablus et parvinrent au Musée bri- 
tannique, où je les ai vus en 1880 (1. Quelques-uns, plus lourds 
ou moins intéressans, sont restés sur les lieux. 

Au moment même où s'exécutaient ces fouilles de Djerablus, un 
autre voyageur anglais, M. Davis, appelait l'attention sur un bas- 
relief colossal, taillé dans le roc, dont il publiait un dessin, en 1876, 
dans les Transactions de la Société d'archéologie biblique. On y 
distinguait, à côté des deux personnages, du dieu et du roi ou du 
prêtre qui l'adore, des inscriptions où se retrouvaient plusieurs des 
signes que l'on connaissait par les pierres de Hamath, d'Alep et de 
Djerablus. Or, ce monument ne provenait plus, comme les précé- 
dens, de la Syrie septentrionale; il avait été découvert en pleine 
Asie-Mineure, près du village d’/briz, dans l'ancienne Lycaonie, non 
loin du Aulek Bogha:, le défilé que les anciens appelaient les Portes 
Ciliciennes. Force était donc d'admettre que l'aire de cette écriture, 
si l'on peut ainsi parler, était bien plus étendue qu'on ne l'avait 
soupçonné tout d’abord; de nouvelles observations vinrent forcer à 
l'agrandir encore. Avec la sculpture rupestre d'Ibriz, elle dépassait 
déjà le Taurus ; elle s'élargit bientôt et se prolongea, non-seule- 
ment sur tout le plateau central, mais même jusqu'à l'embouchure 
des fleuves qui se déversent dans la mer Égée. Pour s'en convain- 
cre, on n'eut qu'à regarder de plus près, à la lumière des décou- 
vertes nouvelles, des monumens déjà connus, ceux de Boghaz- 


(1) Ils sont figurés, à l’aide de la photographie, dans les planches vin à xiu de 
Wright. 
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Keui et d'Euiuk, dans le district montagneux que les anciens 
appelaient la Ptérie, sur la rive droite de l'Halys, ceux du guerrier 
de Nymphi ou pseudo-Sésostris et de la prétendue Niobé, dans les 
environs de Smyrne. Partout là, auprès des étranges et massives 
figures ciselées sur la face du rocher, on releva des caractères qui 
appartenaient au système de notation idéographique dont les 
premiers échantillons avaient été recueillis à Hamath. 

Ces signes n'avaient, d'ailleurs, pas été employés seulement dans 
les textes monumentaux, attachés au flanc de la montagne ou aux 
lourdes assises des palais et des temples ; ils se sont faits plus pe- 
tits et plus cursifs, pour jouer leur rôle dans les transactions poli- 
tiques et commerciales, gravés sur ces cachets en pierre dure dont 
les empreintes sont répandues un peu partout. C'est ainsi qu’on les à 
signalés sur quelques-uns de ces sceaux en argile cuite que M. Layard 
a tirés par centaines de la chambre des archives, dans le palais de 
Sennachérib, à Kouioundjik, sur l'emplacement d’un des quartiers 
de Ninive. D’autres sceaux de la même matière et où se voient les 
mêmes signes ont été récemment ramassés en Asie-Mineure (1); le 
musée du Louvre doit à la libéralité de M. Sorlin-Dorigny des cylin- 
dres d’une fabrique toute particulière, où se voient encore quel- 
ques-uns de ces mêmes idéogrammes, à côté de représentations 
dont le type et la facture rappellent la composition et le style des 
bas-reliefs auprès desquels figurent les inscriptions du type hama- 
théen (2). 

Ces inscriptions, nous ne saurions en donner une idée à ceux qui 
n'ont pas jeté les veux soit sur les monumens de Hamath et de 
Djerablus, aujourd’hui réunis au Musée britannique, soit sur les 
planches où tous ces textes ont été reproduits avec un soin minu- 
tieux par M. Harry Rylands, le secrétaire de la Société d'archéo- 
logie biblique. Après avoir paru d’abord dans le précieux recueil 
que publie cette société, ces planches ont ensuite été jointes à 
l'ouvrage de M. Wright, ouvrage qui se trouve offrir ainsi une sorte 
de Corpus des textes écrits au moyen de ces signes. Ceux-ci se 
distinguent à première vue des hiéroglyphes égyptiens; un œil 
exercé ne s’y trompera pas. C'est une remarque qu'avaient déjà 
faite plusieurs égyptologues, à propos des quelques caractères qui 
se voient en avant de la tête du Guerrier de Nymphi, de cette 


(4) Nous en avons publié toute une série dans la Revue archéologique, t. xuw, 
p. 333, sous ce titre : Sceaux hittites en terre cuite appartenant à M. G. Schlum- 


berger. 
(2) Ces cachets, qui sont récemment entrés dans la collection nationale, seront dé- 


crits et figurés dans le tome 1v de l'Histoire de l'art dans l'antiquité, par MM. Perrot 
et Chipiez. 
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figure dans laquelle Hérodote croyait pouvoir reconnaître une 
image de son Sésostris. Sur la foi de l'historien grec, on avait 
voulu chercher là un cartouche de Ramsès ; mais Rosellini avait dé- 
claré qu'Hérodote s'était trompé, que l'inscription n'était pas égvp- 
tienne ; M. Maspero était du même avis. Aujourd'hui que les mo- 
numens abondent, on a peine à comprendre qu'il y ait eu même 
un moment d’hésitation à ce sujet. Non-seulement parmi les hiéro- 
glyphes hamathéens il y en a beaucoup qui ne se retrouvent pas en 
Égypte, mais encore, là où les mêmes objets sont représentés, l’as- 
pect des images n’est pas le même; elles ont ce que l’on peut ap- 
peler une autre physionomie. Une première différence, c’est que, 
sauf deux, toutes les inscriptions de la Syrie septentrionale et de 
l'Asie-Mineure sont gravées en relief, disposition qui ne se ren- 
contre, en Égypte, que dans quelques textes des toutes premières 
dynasties. Ce qui est l'exception à Memphis est la règle à Garga- 
mich, dans le bassin de l’Oronte et dans celui de l’Halys. Mais la 
diversité d’origine se marque surtout par le mode d'exécution, par 
le caractère du contour. Les hiéroglyphes égyptiens sont tracés 
d'une main plus fine et plus légère ; les autres ont toujours quel- 
que chose d'un peu lourd et d'un peu rude ; on y sent l'œuvre 
d'une race moins familière avec les procédés du dessin. D'autre 
part, ceux-ci témoignent d'une moins longue pratique de l'écriture : 
ils sont, si l’on peut ainsi parler, moins usés ; ils n'ont pas eu le 
temps de prendre, au cours des siècles, une forme aussi franche- 
ment conventionnelle; la plupart d’entre eux ressemblent plus aux 
objets qu'ils figurent. Il en résulte que, malgré l'infériorité de l'art, 
certaines de ces images ont une fidélité, un air de vie que ne pré- 
sente aucune de celles dont se compose une inscription égyptienne ; 
voyez par exemple deux figures de lièvre, sur le flanc droit et sur la 
patte droite de ce lion de Marach, tout couvert d'écriture, dont 
notre musée ethnographique du Trocadero possède le moulage (1). 
lei le lièvre est en course, là il est au repos, assis sur son train de 
derrière : mais, de part et d'autre, l'attitude est très bien saisie ; on 
dirait un dessin fait d'après nature. Même observation à propos des 
têtes de chèvre, de bélier, de bœuf et de cheval, à propos de ces 
bustes humains qui, le bras levé comme pour accompagner la pa- 
role, se trouvent presque toujours au commencement des in- 
scriptions et semblent y remplir ainsi une fonction nettement dé- 
terminée, Dans toutes ces images on retrouve la trace d’une sorte 
de réalisme qui manque parfois d'adresse, mais qui reste toujours 
naïf et sincère. 

Ces inscriptions sont toujours réglées au moyen de lignes hori- 


(1) Wright, the Empire of the Hittites, pl. xxvr. 
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zontales; il n’y a d'exception que pour les textes qui ne compren- 
nent que deux ou trois signes. Partout ailleurs, on rencontre ces 
barres, que sépare un intervalle d'environ dix centimètres: elles 
ont la même saillie que les caractères. De ceux-ci les uns occupent 
toute la hauteur, et les autres, plus petits, la moitié du champ; 
dans ce dernier cas, il y en a deux entre les lignes. Grâce à ces di- 
visions, l'écriture, malgré les dimensions inégales des signes, est 
plus symétrique et d’une régularité plus monotone qu’en Égypte. 

A peine avait-on commencé de transcrire ces textes et de les com- 
parer entre eux que l’on dut se demander quel était le peuple au- 
quel il convenait de les attribuer, et la question prenait plus d'in- 
térêt à mesure qu'ils se multipliaient et que l'on en constatait la 
présence sur des points plus nombreux et que séparaient de plus 
larges espaces. Comme il arrive toujours en pareil cas, lorsque se pose 
un problème de ce genre, plusieurs de ceux qui en poursuivaient la 
solution l'ont entrevue au même moment (1); mais c’est surtout 
M. Sayce qui a eu le mérite de l'apercevoir clairement et de lui don- 
ner le degré de vraisemblance qui, dans cet ordre de recherches, 
équivaut presque à la certitude. 

Fellow de Queen's College à Oxford, suppléant de M. Max Muller dans 
la chaire que celui-ci a illustrée, M. Sayce est peut-être aujourd'hui le 
plus brillant et le plus en vue des érudits anglais, celui qui, avec la 
science la plus étendue et la plus variée, a l'intelligence la plus 
souple et la curiosité la plus passionnée, Un seul de ses ouvrages 
a été traduit en français, c'est celui que M. Bréal annonçait en ces 
termes : « Lors de la première apparition de ce livre, je fus charmé 
de trouver sous une forme élégante et facile tant d’aperçus nouveaux, 
une telle abondance de savoir, une manière de voir si indépendante 
et si originale. Ce qui donnait aux idées de M. Sayce un tour parti- 
culier, c'est qu'en abordant l'étude des langues aryennes, il y ap- 
portait un esprit déjà familiarisé avec d'autres types de langues. 
Grâce à cette préparation, il a échappé à certaines erreurs qui avaient 
cours alors et qui continuent encore de subsister dans certains ou- 
vrages de linguistique. Il a soumis à une critique sagace certains prin- 
cipes qui étaient non pas toujours énoncés, mais implicitement admis 
et qui passaient de livre en livre (2). » 

L'indépendance et la hardiesse de l'esprit, c’est bien là, en effet, 
ce qui caractérise surtout M. Sayce. En toute question, il se lance, 


(1) Dès 1872, quand il envoyait en Angleterre les moulages des inscriptions de Ha- 
math, M. Wright proposait d'attribuer ces textes anx Hétéens, 

(2) A. H. Sayce, Principes de philologie comparée, traduits en français pour la 
première fois par Ernest Jovy, professeur au collège de Loudun, et précédés d'un 
avant-propos par Michel Bréal, in-12, 1884; Delagrave. 
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il s'engage avec une intrépidité qui ne craint jamais de se compro- 
mettre; à ce titre, il rappelle, avec un fond plus solide d’études 
premières, un savant que nous avons perdu en 1881, M. de Sauley. 
C'est un érudit d'avant-garde. Supposé que sa destinée l’eût jeté 
dans l’armée, c’eût été un incomparable général de cavalerie; en 
campagne, il aurait poussé des pointes aventureuses sur le territoire 
ennemi; nul n'aurait mieux conduit un de ces raids qui ont fait 
la réputation de Sherman en Amérique, dans la guerre de séces- 
sion. M. Sayce n'aime pas à s’attarder dans de longs travaux prépa- 
ratoires; il n’est pas homme à s’enfermer, pendant plusieurs années 
de suite, dans une étude unique; trop de problèmes l'appellent 
et l’intéressent ; plus ils sont dificiles et plus ils l’attirent; mais il 
veut aller vite; d’un coup d'œil rapide, il reconnaît le terrain où il 
se propose d'opérer, et, bientôt après, il l’a déjà traversé en plusieurs 
sens, il en a atteint les limites. Prendre ainsi les places d'assaut, à 
la course, c’est risquer de n'être pas suivi par le gros de l'armée, 
de ne pas pouvoir garder toutes les positions que l'on a occupées; il 
faut parfois battre en retraite. M. Sayce n’a pas toujours évité ces 
accidens; mais son ardeur n'en a pas été diminuée, Il avait com- 
mencé par la philologie sémitique, par l'assyriologie, où il laissera 
sa trace; en même temps que notre cher et regretté Stanislas Guyard, 
il s'occupait à percer le mystère de la langue encore inconnue que 
cachent les textes cunéiformes gravés sur les rochers de Van, en 
Arménie; déjà des résultats importans avaient été obtenus quand 
M. Sayce fut entrainé vers d’autres recherches. Il est d’une santé 
délicate, qu'avait encore ébranlée l’obstination au travail ; il n’ouvre 
donc son cours qu'au printemps; il va passer les hivers au soleil, 
soit dans le Midi de la France et en Italie, soit surtout en Égypte 
et en Syrie, en Asie-Mineure et en Grèce. Pour un curieux, est-il 
meilleur moyen de compléter son éducation en contrôlant, par la 
visite des lieux et de monumens, les idées que les livres lui ont 
suggérées ? M. Sayce profita de ses loisirs et de ses courses pour 
voir, tout autour du bassin oriental de la Méditerranée, ce qui res- 
tait des foyers principaux de la civilisation primitive; il fut des pre- 
miers à étudier sur place les résultats de toutes ces fouilles qui, dans 
ces dernières années, ont tant ajouté au peu que nous savions de la 
période de transition qui relie l'âge grec ou classique aux âges loin- 
tains où se sont organisées et outillées les premières sociétés poli- 
cées, celles qui ont eu pour capitales Memphis et Thèbes, Babylone 
et Ninive. Les découvertes de M. Lang et Cesnola l’attirèrent à Cypre 
et celles des explorateurs anglais en Palestine et en Syrie; M. Schlie- 
mann lui fit les honneurs d'Hissarlik et de tous ses chantiers de la 
Troade, de Mycènes et d'Orchomène ; il fut ainsi conduit à interve- 
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nir dans le débat qu'avait soulevé l'exhumation soudaine de toute 
cette Grèce antérieure à l'histoire et même à l'épopée. 

Cependant, parmi toutes les questions sur lesquelles de récentes 
trouvailles appelaient l'attention de la science contemporaine, il en 
est une qui l’a tenté tout particulièrement et dont il a fait son do- 
maine propre, c'est celle de l’origine et de l'interprétation des mo- 
numens de la Syrie septentrionale et de l’Asie-Mineure. Depuis six 
ou sept ans, par de nombreux mémoires dont nous n'avons cité 
que le plus important, il a, plus que personne, contribué à répandre 
et à accréditer l'hypothèse qui est aujourd'hui généralement admise, 
celle qui attribue l'invention de cette écriture et la création de ces 
types plastiques à ce peuple des Khiti, dont le nom revient si sou- 
vent dans le poème célèbre de Pentaour, ce fragment d'une /liade 
thébaine où l’Homère égyptien chante les exploits d’un héros aussi 
brave et non moins invincible qu’Achille, de Ramsès, le fils chéri 
d’Ammon. 


LL. 


Ce sont les récits de bataille et les bulletins de victoire gravés 
sur les murs des temples de Thèbes et des palais de Ninive qui ont 
permis à notre curiosité de deviner quelle place avait tenue long- 


temps, dans le monde oriental, la nation belliqueuse dont nous 
allons résumer l'histoire, telle que permettent de la reconstituer 
les documens que nous traduisent les égyptologues et les assyrio- 
logues. Cependant, alors que les hiéroglyphes et les cunéiformes 
étaient encore lettre close, on pouvait déjà lire dans la Bible le nom 
de ce peuple ; il s’y trouvait sous les formes itti, au singulier, 
hittim (4), au pluriel ; ailleurs on rencontre l'expression bené-het, 
« fils de Het. » Chez les Septante, on a les variantes Xér. Xer:, 
Xerriu, Xeraïu. De cette dernière a été tiré le terme hétéens ou 
hétiens, dont se servent nos versions de l’Ancien-Testament ; c'est 
celui que nous emploierons, de préférence au mot hittites, que les 
savans anglais ont emprunté à leur traduction de la Bible. Sans 
doute, c'est surtout à eux que ce peuple doit d'avoir inopinément 
reparu sur la scène de l’histoire ; mais ee n’est pas une raison pour 
que nous nous croyions obligé d’habiller à l'anglaise un ethnique 
qui, s’il veut passer dans la nomenclature française, doit se con- 


(4) On trouvera de longs extraits du poème de Pentaour dans les histoires anciennes 
de MM. Maspero et François Lenormant. Les Khiti sont ceux que d’autres égypto- 
logues appellent Khétas et Khétaou ; pour la vocalisation de ce non, nous avons suivi 
M. Maspero, et, en général, nous lui avons emprunté ses transcriptions des noms de 
peuples ou de villes cités dans cet article. 
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former aux habitudes de notre langue. Dans toutes ces transcrip- 
tions, il n’y a d’ailleurs que la terminaison qui diffère. Les élémens 
essentiels du nom, c'est, au commencement, une gutturale aspi- 
rée, à la fin, une dentale forte ; on les retrouve dans le nom de 
khiti, que les documens égyptiens donnent à ces mêmes tribus, 
dans celui de khati ou khatti, par lequel les désignent les textes 
assyriens. Ce sont toujours les mêmes consonnes; quant aux 
voyelles, si elles paraissent varier, on sait qu’elles n’ont, dans toutes 
ces langues, qu’une importance secondaire ; la plupart d’entre elles 
n'étaient pas notées par l'écriture ; quelque doute plane toujours 
sur les valeurs que nous leur attribuons. 

Si les Hétéens sont assez souvent mentionnés dans la Bible, ce 
n'est jamais que par voie d’allusion ; leur puissance était déjà sur 
son déclin quand les Hébreux sont entrés en Palestine. Sous leurs 
juges, puis sous leurs rois, ceux-ci n'ont pas eu à lutter contre ces 
tribus, qui avaient leurs places fortes dans le nord de la Syrie, au- 
delà des limites les plus reculées que l'empire juif ait atteintes sous 
David et sous Salomon. Il est cependant facile de reconnaître une 
concordance trappante entre ces données et celles qui se dégagent de 
divers passages de la Bible. Quelques-uns de ceux-ci supposent le 
souvenir d'un temps où les Hétéens dominaient sur presque toute la 
Syrie. Ainsi, dans le fameux chapitre généalogique de la Genèse, le 
nom de Het est placé comme en vedette, avec celui de Sidon, en tête 
de la liste des fils de Chanaan (1). Quand Abraham à Hébron ehoisit 
la grotte de Macpélah pour y faire sa sépulture et celle de sa fa- 
mille, il y trouve des Hétéens; c'est à cette race qu'appartient le 
propriétaire de la caverne achetée par le patriarche (2). Dans un 
discours que l'Éternel adresse à Josué pour lui indiquer l'étendue 
du territoire qu'il va livrer aux descendans de Jacob, on trouve 
cette expression : « Tout le pays des Hétéens jusqu'à la grande mer 
vers le soleil couchant (3) ; » lenarrateur semble avoir voulu désigner 
ainsi la contrée comprise entre le désert et l'Euphrate à l'Orient, et, 
à l'Occident, la Méditerranée. Ailleurs, dans le récit des espions qui, 
par l'ordre de Moïse, sont allés explorer la terre de Chanaan, les 
Hétéens sont nommés à côté des Jébuséens et des Amorrhéens, 
parmi les tribus qui habitent la montagne (4); ils figurent dans la 
liste des tribus chananéennes qui se liguent pour barrer le passage 
aux Israélites (5). 


(1) Genèse, x, 15-16. 

(2) Genèse, xx, 3-18; xxv, 9. 

(3) Josué, 1, $#. 

(4) Nombre, xiu, 29-30. 

(5) Josué, 1x, 13 x1, 1. Dans les traditions qui ont trait au début de la période 
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Il y a donc eu certainement des tribus hétéennes dans les monts 
d'Éphraïm et de Juda, où elles touchaient ainsi aux frontières de 
l'Égypte. Ce qui dut commencer à les refouler vers le nord, ce fut 
la pression de la conquête égyptienne sous les grands pharaons 
thébains ; puis, lorsque les derniers Ramessides se furent renfermés 
dans la vallée du Nil, les Hébreux franchirent les gués du Jourdain, 
et, tantôt par les armes, tantôt par une lente et graduelle infiltra- 
tion, ils s'établirent de plus en plus solidement entre ce fleuve et 
la côte que se partageaient les Philistins et les Phéniciens. Sous 
David et sous son successeur, ils étaient enfin devenus les maîtres 
incontestés de toute cette région; ils avaient achevé de se subor- 
donner ceux des groupes de l'ancienne population qu'ils ne s'étaient 
pas assimilés; aussi la dernière mention de ces Hétéens méridio- 
naux se rencontre-t-elle à propos des hommes de corvée que Sa- 
lomon lève, en vue des travaux du temple, « sur tout le peuple qui 
était resté des Amorrhéens, des Hétéens, des Phéréziens, des Hé- 
viens et des Jébuséens, ne faisant point partie des enfans d'Israël, 
leurs descendans qui étaient restés après eux dans le pays et que 
les enfans d'Israël n'avaient pu dévouer par interdit (1). » 

Après ce moment, il n’est plus question, dans les annales hé- 
braïques, d'Hétéens vivant en terre juive; mais, en revanche, on 
commence à y entrevoir, par instans, sur la frontière septentrionale 
du nouveau royaume, des Hétéens indépendans, ceux de la vallée 
de l’Oronte. Ils sont trop loin de la Palestine, dont les sépare la 
masse de l'Hermon et de l’Antiliban, pour avoir à intervenir dans 
les guerres des souverains qui règnent à Jérusalem et à Samarie ; 
mais, au moment où l'empire juif atteint sa plus grande extension, 
ils entretiennent pourtant avec lui certaines relations de voisinage- 
dont toute trace n’a pas disparu. Quelques-uns de ces princes hé- 
téens paraissent avoir prêté hommage à David et avoir été comptés 
parmi ses vassaux (2). Salomon met leurs filles dans son harem 
avec celles des chefs de Moab, d’Ammon et de l’Idumée, avec celles 


obscure et confuse qui précéde l'établissement de la royauté, sous les premiers juges, 
les Hétéens sont encore mentionnés parmi les peuples chananéens au milieu desquels 
vivent les Israélites (Juges, mm, 9). 

(4) T Rois, 1x, 20-21. 

(2) C'est ce qui parait résulter d’un passage où le texte hébreu (II Samuel, xxiv, 
à-7) donne, à propos du dénombrement ordonné par David, une leçon inintelligible. J1 
y est question de Joab et des envoyés chargés de cette mission. « Lorsqu'ils eurent 
passé le Jourdain, ils campèrent à Aroër, à droite de la ville, dans la vallée de Gad, 
puis à Jazer ; ils allèrent ensuite à Galaad et dans la terre des Tahtim Hodsi, etc. » 
Personne n’a pu dire ce qu'étaient ces Tahtim Hodsi. Certains manuscrits des Sep- 
tante, comme l’a remarqué l'abbé Vigouroux, permettent de corriger, à coup sûr, 
un texte altéré ; on y lit, au sujet des commissaires : « Kai 7)8ov els l'abaaû nai els Ynv 
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des nobles de Sidon (1). Il vend les chevaux qu’il tire de l'Égypte 
«à tous les rois des Hétéens et aux rois d’Aram. » Enfin, dans le 
second livre des Rois, il est raconté que les Syriens, pendant qu'ils 
assiégeaient la ville de Samarie, sous le règne de Joram, fils d'Achab, 
s'enfuirent précipitamment, frappés de panique, « parce que le 
Seigneur fit entendre dans le camp des Syriens un bruit de chars et 
un bruit de chevaux, le bruit d'une grande armée, et ils se dirent 
l'un à l’autre : « Voilà que le roi d'Israël a pris à sa solde contre 
nous les rois des Hétéens et le roi d'Egypte, afin qu'ils marchent 
contre nous (2)! » 

Il semble résulter de ce récit que la force des armées hétéennes, 
comme celle des armées de l'Égypte, consistait surtout en chariots 
de guerre et en chevaux ; ceci est tout à fait d'accord avec ce que 
l'Égypte nous apprend de cette même nation. C’est, en effet, à 
l'Égypte plutôt qu'à la Judée qu'il convient de demander des ren- 
seignemens détaillés et précis sur les vrais Hétéens, sur ceux du 
nord, que les Juifs n'ont guère aperçus que comme des ombres 
lointaines, dont la silhouette apparaissait et se dessinait par mo- 
mens sur le ciel, à l'extrême limite de leur horizon. Jusqu'au jour 
où ont été connus et traduits les documens égyptiens, les passages 
de la Bible que nous avons cités avaient fort embarrassé les com- 
mentateurs ; Ceux-ci n'en avaient, en général, pas saisi le sens ; sur- 
tout ils n’en avaient pas mesuré toute la portée. 

C'est avec la dix-huitième dynastie de Manéthon que l'on com- 
mence à rencontrer, dans les chroniques murales de l'Égypte, le 
nom des Khiti. Jusqu'au règne de Ramsès IE, ils v reparaîtront sans 
cesse, d'abord mêlés aux autres tribus du Routen ou de la Syrie, 
puis, un peu plus tard, figurant au premier plan, comme le plus 
belliqueux et le plus puissant des peuples qui disputent aux Pha- 
raons la possession de cette contrée. Ils sont parfois désignés sous 
ce titre : « le vil ennemi de Cadech. » C’est le nom d’une ville dont 
l'existence mème était ignorée avant les travaux de Champollion. 
Des textes égyptiens et des images qui les accompagnent dans les 
tableaux de bataille, il résulte clairement que cette forteresse bar- 
rait le passage aux envahisseurs dans la haute vallée de l'Oronte, 
qu'elle était située au sud d'Hamath, et que les eaux du fleuve l’en- 
touraient de manière à ce qu’elle formât une île ou une presqu'île. 


Xexriu Xaôns : Et ils vinrent à Galaad et à la terre des Hétéens de Cadès. » Il y 
y avait dans l’hébreu non Tahtim, mais Hahitim; le thau et le hé se confondent 
souvent dans les manuscrits (Les Héthéens de la Bible, dans la Revue des questions 
historiques, t. xxxt, p. 58-120.) 

(1) E Rois, xt, 

(2) 1 Rois, vu, 6. 


TOME LxXVI, — 1886. 
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Dans une grande composition d’un des pylones du temple de Loug- 
sor, qui date du temps de Ramsès II, le spectateur voit à sa gauche 
l'Oronte s’élargir en un lac considérable, qui enveloppe de plusieurs 
côtés les murs de la place. Le fleuve sort du lac au nord, vers la 
droite du tableau. 

La ville de Cadech a disparu ; à l’époque classique, elle avait été 
remplacée par la célèbre Émèse, aujourd'hui //oms, qui n’est même 
pas au bord de l’Oronte; mais le lac existe encore, et c'est sur ses 
bords qu'il faut chercher l'emplacement du vieux fort hétéen. Ro- 
binson, le célèbre voyageur américain, fut le premier à appeler l'at- 
tention sur ce vaste étang, qui se trouve à deux heures de Homs, 
étang qui paraît avoir été créé au moyen d'une digue que la tradi- 
tion locale attribue à Alexandre le Grand. Cette nappe d'eau, c'est 
celle qui est représentée sur les monumens de Ramsès Il comme 
contiguë à la forteresse de Cadech. Le lac, par une persistance de 
la tradition populaire qui n'est pas rare en Orient, a conservé le 
nom de la ville dont il avait fait autrefois la principale défense; 
il porte encore le nom de Cadès. On y voit au nord une île où 
s'élève un tell ou monticule ; celui-ci renferme très probablement 
dans ses flancs les restes des murs qu'ont tant de fois assaillis les sol- 
dats des pharaons. Lorsque Robinson raconta sa découverte, en 
1856, dans ses Dernières Recherches bibliques, fit cette réflexion : 
« On ignore pourquoi ce lac porte le nom de Cadès. » Nous le savons 
aujourd'hui. Robinson n’a d’ailleurs pas été dupe d'une illu- 
sion, de quelque mot mal prononcé où mal entendu. Aboul-Féda 
avait mentionné ce lac, qu'il appelle Aédés et qu'il regarde aussi 
comme l'œuvre de l'industrie humaine (1). 

Depuis Toutmès I, le premier conquérant égyptien dont l'itiné- 
raire nous Soit connu, les armées thébaines, quand elles attaquaient 
la Syrie, ont toujours suivi la même route, qui, par le pays des Phi- 
listins, les conduisait jusqu'à Megidi ou Mageddo, place forte sous 
laquelle se livrait la première bataille. Celle-ci gagnée, le pharaon ne 
rencontrait guère plus de résistance à bri-er que lorsque, conti- 
nuant à monter vers le nord, il se présentait devant Cadech. C'était là 
qu'acceptaient ou qu'offraient le combat celles des tribus que les 
premières défaites n'avaient pas décidées à déserter la lutte; pour ar- 
rêter le vainqueur, on comptait sur la force des remparts de Cadech 
et sur cette ceinture d'eau vive qui les entourait. Si l'armée de se- 
cours qui défendait la place était battue et la laissait tomber, les 


(1) Cette description et les indications qui précédent sont empruntées au mémoire 
de l'abbé Vigouroux, qui analyse ou cite les t:moignages des explorateurs de la Haute- 
Syrie. 
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confédérés n'avaient plus qu’à se disperser, et le vainqueur, lon- 
geant l’Oronte, prenait Hamath, puis tournait à l'est, gagnait Kalou- 
pou, aujourd'hui Alep, et Patina, depuis Batnæ. De là à Gargamich 
et à l’Euphrate, il n°v a qu'une courte et facile étape. 

Après chacune de ces expéditions, les princes syriens, jusqu’à la 
mort de celui qui les avait domptés, payaient les tributs et fournis- 
saient les contingens militaires auxquels ils avaient été taxés; mais, 
à chaque changement de règne, la révolte éclatait et tout était à re- 
commencer. Durant trois ou quatre siècles, la Syrie fut ainsi ratta- 
chée à l'Égypte, mais par un lien très lâche, qui menaçait toujours 
de se dénouer. Sous les Toutmès et les Ramsès comme sous Psamimé- 
tique et Amasis, comme plus tard sous les Piolémées, comme hier 
encore sous Méhémet-Ali et Ibrahim-Pacha, l'Égypte n'a jamais pos- 
sédé la Syrie qu'à titre précaire ; l'Égypte est trop nettement séparée 
par la nature du reste du monde et, par suite, son peuple doit au 
milieu où il s'est développé des caractères trop particuliers pour 
qu'il puisse y avoir entre elle et aucune autre société voisine même 
un commencement d’assimilation et de fusion. 

Toutmès 1 avait frayé la voie à ses prédécesseurs; mais Tout- 
mès [I est le premier pharaon qui ait poussé jusqu'à Gargamich. 
L'inscription funéraire d'un de ses généraux donne quelques détails 
sur le siège de cette ville et sur les stratagèmes employés par la 
garnison pour en retarder la chute. Parmi les tributaires des trente- 
troisième et trente-neuvième année du règne, on voit figurer la 
grande terre de Khiti, qui a livré des esclaves, des pierres pré- 
ceuses, des lingots d'or et d'argent, des chariots, du bétail. La Sy- 
rie reprit son indépendance sous les derniers rois de la dix-huitième 
dynastie. Le fondateur de la dix-neuvième, Ramsès I, y ramena 
les armées égyptiennes; mais, sans doute pour s'assurer la posses- 
sion de la partie méridionale de cette contrée, il paraît avoir traité 
avec les Khiti sur un pied d'égalité, avoir conelu avec leur roi Sa- 
palel une alliance offensive et défensive. Ges relations amicales ne 
durèrent pas; dès le commencement de son règne, Setiest en guerre 
avec Sapalel. Les sculptures de la grande salle du temple d'Ammon, 
à Karnak, représentent les principaux épisodes de cette campagne ; 
on y voit fuir devant Seti victorieux les Khiti, montés pour la plupart, 
trois par trois, sur des chars de guerre; le roi s'empare d’un grand 
nombre de prisonniers et recueille un riche butin. La légende qui 
accompagne le tableau porte ces mots : « Voici la race perverse des 
Khiti, Sa Majesté en a fait un grand massacre. » 

Malgré ces vanteries officielles, malgré les épithètes méprisantes 
que la chancellerie thébaine ne cesse de prodiguer aux Khiti, les 
temps étaient changés. Seti fut forcé de conclure avec le successeur 
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de Sapalel, Môrousar, une alliance qui dura jusqu’à sa mort. 
Maître du Naharuna, c'est-à-dire du pays des deux fleuves, du 
pays entre l'Oronte et l'Euphrate, les Khiti fermaient mainte- 
pant aux pharaons le chemin de la Mésopotamie; la domination 
égyptienne, même sous les princes les plus heureux et les plus 
vaillans, ne s'étendait plus que jusqu'aux sources de l'Oronte, 
sur la Phénicie et sur la Palestine. C'est que la puissance des 
Khiti était alors à son apogée. Lorsqu'ils luttaient contre !outmès, ils 
n’avaient pour alliés que des tribus syriennes; lorsque, dans la qua- 
trième année du règne de Ramsès 11, la guerre s’est rallumée entre 
l'Égypte et les Khiti, ceux-ci se placent à la tête d'une grande confédé- 
ration où l'on voit figurer, à côté des peuples syriens, des peuples qui 
appartiennent certainement à l'Asie-Mineure, ceux de Leka, les Ly- 
ciens, d’Akérit, les Cariens, de Musa, les Mysiens, de Padasu (Péda- 
sos en Troade), d’/liouna et de Dardana.où l’on reconnaît les noms 
fameux d'Ilion et de Dardanos (1). Il y a là une différence qui a sû 
signification. Entre le règne de Toutmès et celui de Ramsès, les Khiti 
avaient dû, de manière ou d'autre, acquérir dans toute l’Asie-Mineure 
une prédominance marquée. On ne saurait dire d’ailleurs s'il faut 
voir, dans tous ces auxiliaires asiatiques, des sujets ou même des 
vassaux de Khitisar, le nouveau roi de Cadech. N'était-ce pas plu- 
tôt des alliés volontaires qui accouraient de loin, attirés par l'appât 
du butin et l'espoir d'aller piller l'Égypte ? 

Les confédérés avaient 2,500 chars de guerre ; un d’entre eux, le 
prince de Khaloupou, aurait à lui seul mis 18,000 hommes en ligne. 
Les historiographes égyptiens ont peut-être forcé les chiffres; il n’en 
reste pas moins vraisemblable que l'armée de la ligue était beau- 
coup plus nombreuse que celle de Ramsès; mais celle-ci était plus 
homogène et mieux exercée. La bataille dura deux jours; Ramsès 
avait d’abord été enveloppé: il faillit être pris; mais, le second soir, 
ses adversaires étaient en pleine déroute. Nul doute qu'il n'ait donné 
l'exemple et chargé dans la mêlée à la tête de sa garde; on ne sau- 
rait cependant prendre à la lettre la merveilleuse prouesse que le 
poète de cour attribue à son roi quand il le montre « s’élançant dans 
les rangs des Khiti pervers, seul de sa personne, aucun autre n'étant 
avec lui, » puis environné par des milliers de chars, protégé par 
Ammon, qui détourne de lui les traits, et enfin chassant devant lui 
la foule etfarée des vaincus. 

Le lendemain, Khitisar demandait la paix ; mais ce ne fut qu'une 


(1) Tous ces noms ont été lus et ces identifications proposées par M.de Rougé. M. Mas- 
pero, dans la quatrième édition de son Histoire ancienne des peuples de ! Orient, 1886, 
déclare (p. 221, n° 1) qu’il ne voit aucune raison de rien changer aux lectures de son 
maitre. 
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courte trêve; bientôt toute la Syrie se soulevait derrière le vain- 
queur, et la lutte continua, pendant quinze ans, jusqu'au moment où 
les rivaux, épuisés, se décidèrent à poser les armes. On a le texte 
authentique du traité ; par malheur, il est assez mutilé. Champollion 
l'a trouvé à Karnak, gravé sur une grande stèle. Il est daté de la 
vingt-cinquième année du règne. La convention stipule une paix 
éternelle ; égalité et réciprocité parfaite entre les deux peuples, al- 
liance offensive et défensive, extradition des criminels et des trans- 
fuges, telles sont les conditions principales de cet acte international, 
que l'on peut considérer jusqu'à présent comme le plus ancien 
monument de la diplomatie (1). 

Une alliance de famille vint bientôt resserrer ces liens d'amitié. 
Ramsès épousa la fille aînée du prince de Khiti, et, un peu plus 
tard, en l'an 33, invita son beau-père à visiter la vallée du Nil; à 
l'occasion de ce voyage, on érigea à Thèbes une stèle où le prince 
syrien est représenté en compagnie de sa fille et de son gendre. Ce 
ne fut pas sans un étonnement mêlé de reconnaissance que l'Égypte 
vit ses ennemis les plus acharnés devenir ses alliés les plus fidèles, 
«et les peuples de Kimit n'avoir plus qu'un seul cœur avec les 
princes de Khiti, ce qui n'était pas arrivé depuis le temps du dieu 
Râ. » Sous Ménephtah, l'entente se maintient; mais bientôt ses 
successeurs, faibles souverains sans prestige, évacuèrent la Syrie 
ou du moins n'en gardèrent que les districts méridionaux. 

L'Égypte était réduite à la défensive. Une confédération nouvelle 
s'était formée, où dominaient des tribus qui venaient du fond de 
l’Asie-Mineure ; il ne paraît pas que, cette fois, les Khiti en fussent les 
chefs ; mais, de gré ou de force, ils avaient suivi le flot ; tous ces peu- 
ples se ruaient sur la riche proie qui leur semblait promise. Ce fut 
sur la frontière même, près de Peluse, que Ramsès III, le dernier des 
grands souverains de l'Égypte, attendit l'ennemi; la civilisation et 
la discipline triomphèrent une fois encore de la barbarie ; les enva- 
hisseurs furent repoussés. Ramsès rentra vainqueur en Syrie ; mais, 
menacé, à l'ouest du Delta, par les Libyens, il n’alla pas chercher 
vengeance sous les murs de Cadech. Il lui suffit, ainsi qu'aux der- 
niers Ramessides, de garder dans sa dépendance les Philistins et 
les Phéniciens. Dès lors l'Égypte, vieillie et fatiguée, cesse, pour 
plusieurs siècles, de s'intéresser aux événemens qui s’accomplissent 
derrière les monts de la Judée. 

Il semblait que cette abdication de l'Égypte laissât le champ libre 


(1) On trouvera la traduction complète de ce traité, par de Rougé, à la suite de 
l'ouvrage d’Egger intitulé : Études historiques sur les traités publics chez les 
Grecs et les Romains, 1866, in 89, p. 243-252. 
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aux Khiti; s'ils n'en profitèrent pas pour conquérir toute la Syrie, 
c'est que, juste vers le temps où l'Égypte se repliait sur elle- 
même, l’Assyrie grandissait et commençait à rêver de conquête, 
C'était de l’est désormais que viendrait le péril. Cadech n’était plus 
menacée ; c'était Gargamich qu'il faudrait défendre, Gargamich qui 
commandait le meilleur gué de l Euphrate. Dès qu'ils tourneraient 
leurs regards vers l'Occident, les rois de Calach et de Ninive ne 
pouvaient manquer de convoiter une position qui présentait de tels 
avantages. 

Dès la fin du xn° siècle, Teglathphalasar I‘ franchissait le fleuve 
et traversait la Syrie septentrionale ; il atteignait, auprès d’Arad, la 
Méditerranée. Avait-il occupé, avait-il tourné Gargamich ? On l'ignore : 
toujours est-il que son petit-fils fut battu près de cette place par 
les Khiti. Près de deux siècles s’écoulèrent sans que ceux-ci fussent 
inquiétés de nouveau; mais, vers 877, Assournazirpal envahit le 
Nuharana. Les Khiti n'obéissaient plus alors, comme du temps des 
guerres contre l' Égypte, à un chef unique ; la sécurité rétablie avait 
favorisé le morcellement. Le péril commun ne suflit pas à resserrer 
des liens qui s'étaient trop relächés. Le roi de Gargamich, Sangar, 
ouvrit les portes de sa forteresse ; la plupart des autres chefs l'imi- 
tèrent ; ceux qui tentèrent de résister furent écrasés. Ainsi décou- 
verte, la Phénicie tout entière se soumit au conquérant. Salma- 
nasar III consolida le pouvoir que son père avait déjà exercé sur 
cette région. La seule résistance sérieuse qu'il y rencontra fut celle 
que lui opposa Benhadad, le roi de Damas, à la tête d’une coalition 
où figuraient les juifs de Samarie, des contingens arabes et des 
mercenaires égypuiens ; les dix mille fantassins de Hamath que 
mentionnent les récits assyriens devaient être des Khiti. La bataille 
eut lieu près de cette dernière ville; Salmanasar fut vainqueur 
(854). Pourtant plus d'un siècle s’écoula encore avant que Damas 
fût pris et son peuple déporté en Mésopotamie. 

Bien avant la chute de ce dernier boulevard de la Syrie, ce qui 
restait encore des Khiti avait perdu toute importance. Les prophètes 
juifs font allusion à l'abaissement de « Hamath la grande, » comme 
ils l’appellent. Pisiris, prince de Gargamich, est inscrit sur la liste 
des tributaires, sous Teglathphalasar IL. Quand il y eut à Ninive un 
changement de dynastie, ce prince crut le moment favorable pour 
reconquérir son indépendance ; mais il avait compté sans le nou- 
veau roi, Sargon, qui accouru aussitôt, entra dans la ville et la 
pilla, chargea Pisiris de chaînes et transporta ses sujets au-delà de 
l'Euphrate ; il les remplaça par des Assyriens (717). Le bruit de la 


(4) Amos, vi, 2. 
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chute de Gargamich retentit jusqu’en Judée. Isaïe exalte les triom- 
phes de l’Assyrien, « qui est la verge du Seigneur. N'en a-t-il pas 
été, s'écrie-t-il, de Calno comme de Gargamich? N'en a-1l pas 
été de Hamath comme d’Arpad? N'en a-t-il pas été de Samarie 
comme de Damas (1)? » 

Gargamich ne périt pourtant pas: grâce aux avantages de sa situa- 
tion, elle eut bientôt repris son antique opulence. Incorporée à un 
grand empire, elle devint plus que jamais l’entrepôt principal de 
tout le commerce entre les pays riverains de la Méditerranée et 
l'Asie au-delà de l'Euphrate: sa mine, le r74neh de Gargamich, 
était, dans toute l'Asie antérieure, l’étalon de poids le plus usité ; 
mais le peuple qui avait fondé cette ville et qui l'avait si longtemps 
occupée n’est plus pour rien dans cette prospérité. Pisiris est le 
dernier fils de la race de Het dont nous sachions le nom ; avec lui 
et les bannis qui le suivent sur les chemins de l'exil, les Hétéens 
disparaissent de l’histoire. 


III. 


Le peuple énergique et vaillant dont s'achevèrent ainsi les desti- 
nées est-il l'inventeur du système de signes dont les monumens ont 
été retrouvés pour la première fois au cœur de son territoire, à 


Hamath ? On ne saurait le démontrer, mais il est difficile de ne pas 
le croire. Point de voie par laquelle on puisse avoir quelque chance 
de remonter au-delà de cette race qui, vers le xvi° ou le xv° siècle, 
forme déjà, dans le nord de la Syrie, une masse assez compacte et 
assez fortement constituée pour tenir en échec tout l'effort de la 
valeur et de la discipline égyptiennes. Pour réussir dans cette entre- 
prise, pour réunir en un seul faisceau, contre les conquérans thé- 
bains, toutes les furces de l'Asie occidentale, cette nation devait avoir 
les ressources d'esprit que suppose une création comme celle qu'on 
lui a attribuée. Dans cette contrée, vers le temps où commence à 
blanchir la première aube de l'histoire, pourrait-on indiquer un 
autre peuple qui ait joué un rôle comparable à celui des maitres de 
Cadech et de Gargamich? Il Y a donc, en faveur des Hétéens, pré- 
somption et possession d'état. 

Nous savons d’ailleurs, par les documens égyptiens, que les Khiti 
faisaient usage de l'écriture; comme les pharaons, leurs princes 
avaient des scribes royaux, une chancellerie qui les suivait en cam- 
pagne. Parmi les personnes de distinction que les Khiti perdent 
dans la bataille de Cadech, avec l’écuyer de Khitisar et le chef de 
ses eunuques, il y a Khalepsar, « l'écrivain des livres, » comme on 


(1) Isaïe, x, 19. 
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traduit le titre que lui donne la relation égyptienne; c'était sans 
doute l'annaliste officiel chargé de transmettre à la postérité le récit 
des exploits de son souverain. Quinze ans plus tard, un successeur 
de Khalepsar rédige la minute du traité qui devait établir une paix 
durable entre Khitisar et Ramsès. Les clauses en avaient été dis- 
cutées et arrêtées entre les représentans des deux souverains; une 
ambassade hétéenne vient en Égypte le faire ratifier par Ramsès et 
elle lui en offre un exemplaire grave sur une plaque d'argent ; dans 
la copie qui existe à Karnak, cette plaque est figurée sous la forme 
d'une stèle oblongue avec anneau à sa partie supérieure. Il n'est 
pas dit en termes exprès, mais il résulte clairement de tout le con- 
texte que le projet de convention soumis à Ramsès par les envoyés 
du roi de Cadech était écrit dans la langue des Hétéens et avec leurs 
caractères. Voici qui indique bien que ce document, œuvre d’une 
main étrangère, offrait un aspect tout particulier, qui avait frappé les 
Egyptiens. A la suite des stipulations que nous aÿons résumées, il 
y avait, dans la rédaction égyptienne, une courte description des 
images qui ornaient l'instrument diplomatique expédié de Cadech ; 
toute cette partie de l'inscription a beaucoup souflert:; on y lit 
pourtant encore ces mots : « Au sommet de la tablette d'argent, il 
y a d'abord, d'un côté, une figure à la ressemblance de Soutekh, 
qui tient embrassée la figure du grand prince de Khuti. » Quel coup 
de partie ce serait de retrouver un jour en Égypte, dans ce sol 
qui conserve tout ce que n'a pas détruit la main violente et brutale 
de l’homme, la feuille même de métal où le burin du scribe hé- 
téen avait gravé, au-dessous des images de son roi et de son dieu, 
les clauses de l'alliance projetée ! Les différences ne pourraient être 
que dans les protocoles, qu'il serait facile de distinguer et d'isoler; 
quant aux dispositions du traité, elles seraient pareilles dans les 
deux documens et s'y suivraient dans le même ordre. On aurait 
ainsi une véritable inscription bilingue, où le texte égyptien jouerait 
le rôle que le texte grec joue sur la fameuse pierre de Rosette. 

C’est peut-être trop demander, et cependant n’a-t-on pas recueilli 
en Assyrie, dans les fondations du palais de Sargon, des lames d'or 
et d'argent, aujourd'hui déposées au Louvre, sur lesquelles à été 
gravée, en caractères très fins, une longue formule de consécra- 
tion (1)? Si l'Égypte doit nous faire un jour cette surprise, la justice 
voudrait que M. Sayce pût en profiter ; il mériterait d’être le Cham- 
pollion de la langue et de l'écriture hétéennes. Déjà il a fait les pre- 
miers pas dans le déchiffrement; c’est grâce à une inscription 
bilingue ; mais celle-ci est trop courte pour permettre d’aller bien 
loin ; en voici la curieuse histoire. 


(1) Place, Ninive et l’Assyrie, t. fi, p. 303-306, et t. 1, pl. 77. 
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Il y a environ vingt ans, on offrit au Musée britannique une 
plaque d'argent dont la forme et la dimension étaient à peu près 
celles de la moitié de la peau d’une toute petite orange (1). Sur la 
face concave, au centre, un guerrier debout, armé de la lance, et, 
des deux côtés de cette figure, des signes où il était difficile de ne 
pas voir ceux d'une écriture jusqu'alors inconnue. Le tout, image 
et signes, gravé à la pointe, était encadré par un anneau circu- 
laire; dans la bande qui séparait cet anneau du bord de la plaque, 
des caractères cunéiformes. L'étrangeté du monument le rendit 
suspect : on refusa d'acheter; mais, à tout hasard, M. Ready, l’ha- 
bile directeur des ateliers de moulage et de réparation, prit une 
empreinte par la galvanoplastie. 

Cette empreinte dormait oubliée dans un tiroir quand, il y a 
cinq ou six ans, M. Sayce vit ce monument mentionné dans un 
mémoire du docteur A.-D. Mordtmann; celui-ci avait cru recon- 
naître dans les caractères cunéiformes du pourtour les élémens de 
l'alphabet des inscriptions de Van. Ce qui frappa M. Sayce, ce fut 
la description du personnage et des signes du compartiment central ; 
il y devina une figure qui ressemblait aux images sculptées sur les 
rochers de la Cappadoce et des signes appartenant à l'écriture dite 
hamathéenne, et sa joie fut grande quand il se fut procuré un 
dessin de la plaque qui confirmait ses conjectures: mais où était 
l'original? En existait-il des reproductions? Une lettre, adressée à 
l’Academy, posait la question ; les réponses ne se firent pas attendre. 
Bientôt, un des conservateurs du Musée, M. Barclay Head, racon- 
tait comment l'objet avait failli y entrer et en envoyait une em- 
preinte; puis c'était M. François Lenormant, qui en expédiait une 
autre. Il l'avait prise Ini-mêème à Constantinople, où, vers 1860, il 
avait vu la plaque dans le riche cabinet de M. Alexandre lovanof, 
qui l'avait achetée à Smyrne. Depuis lors, cette collection a été dis- 
persée et l'original a disparu; mais les deux moulages, exacte- 
ment pareils, peuvent le remplacer. 

On s’est prévalu de cette disparition pour contester l'authenti- 
cité de l’objet; mais le doute n’est vraiment pas justifié. En 1860, 
un faussaire, quelque ingénieux qu’on le suppose, n'aurait pas eu 
l’idée de créer le type du guerrier qui occupe le centre de la bosse ; 
l'attention n'avait pas été appelée sur ce genre de figures, sur les 
détails de costume et de pose qui les caractérisent ; surtout il lui 
eût été impossible d'imaginer les signes qui entourent ce person- 
nage. On avait déjà fabriqué de fausses inscriptions cunéiformes , 
mais personne ne soupconnait l’existence des hiéroglyphes hétéens ; 
les textes de Hamath n'avaient pas encore été transcrits. 


1) Le diamètre de la plaque est de 0,45. 
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M. Sayce pouvait donc se mettre à l'œuvre en toute confiance, 
L'inscription cunéiforme lui parut être du temps de Sargon. Quant 
à la traduction, elle ne présentait pas de difficulté : 


TARKUDIMME, ROI DU PAYS D'ERME, 


voilà ce que les assyriologues se sont accordés à lire. Ce roi était 
inconnu jusqu'à présent; mais son nom se retrouve, à peine altéré, 
dans celui de personnages importans de la Cilicie mentionnés par 
les écrivains grecs et romains. Tacite et Dion Cassius parlent d'un 
prince cilicien Tarcondimatos ; sur les monnaies et dans Plutarque, 
on trouve la forme Tarcondemos, qui ne se distingue de celle de 
notre texte que par la nasalisation de la seconde voyelle et par l’ad- 
dition de la désinence du nominatif grec. Plus tard encore, on ren- 
contre un Tarcodimatos évêque d'une ville cilicienne, Ægæ. Pour 
que ce nom se soit ainsi conservé dans une province devenue toute 
grecque, ne faut-il pas qu'il ait été consacré par une vieille tradi- 
tion locale, comme celui qu'avaient porté les plus anciens souve- 
rains du pays? On peut donc supposer que Tarkudimme a régné 
en Cilicie, et le nom que notre texte donne à son royaume ne ré- 
pugne pas à cette hypothèse ; les géographes grecs appelaient Arima 
le Taurus cilicien. 

Quand, à l’aide de l'inscription du rebord, on entreprend de dé- 
chiffrer celle du cercle intérieur, une première question se pose : 
les deux textes sont-ils la traduction exacte l'un de l’autre? On ne 
pourrait le démontrer que si l’on connaissait déjà la valeur des hié- 
roglyphes hétéens; cependant, à en juger par l'analogie d'autres 
inscriptions bilingues, cette correspondance des deux légendes est 
très vraisemblable, Ce qui confirme cette conjecture, c'est le nombre 
des caractères; il v en a neuf dans l'inscription cunéiforme et six 
dans l’autre. Cette différence s'explique aisément : l'écriture hé- 
téenne, moins avancée dans la voie du phonétisme que l’assyrienne, 
notait au moyen d’un caractère unique des groupes tels que tarku, 
dimme, l'e long, que l'écriture cunéiforme savait décomposer en 
leurs élémens. Quant aux mots roi et pays, ils sont de ceux qui, 
dans tous les systèmes analogues à celui que nous étudions ici, sont 
représentés au moyen d'un idéogramme. 

Pourvu que l’on admette le postulat de l'identité du texte assy- 
rien et du texte hittite, voilà donc six des caractères de ce dernier 
dont la valeur serait fixée. Nous ne saurions suivre M. Sayce dans 


(1) Sayce, the Bilingual Hittite and cuneiform Inscription of Tarcondémos (dans 
les Transactions of the Society of biblical archæology, t. vu, p. 294-308). M. Pinches 
propose une autre interprétation du dernier mot (dans Wright, the Empire, p. 220); 
mais la lecture du nom d'homme et du titre royal ne lui paraît pas douteuse. 





UNE CIVILISATION RETROUVÉE. 331 


la série de remarques, de comparaisons et d’ingénieux raisonne- 
mens par laquelle il arrive à indiquer, pour une trentaine d’autres 
signes, des valeurs qu'il considère comme plus ou moins pro- 
bables (1). On pourra trouver que telle ou telle de ces conjectures 
ne repose que sur un léger fondement; cependant, si certaines des 
déterminations proposées restent encore très douteuses, on peut 
affirmer que M. Sayce n’a pas deviné au hasard, qu'il a une mé- 
thode. L'alphabet cypriote est venu, fort à propos, fournir un 
moyen de contrôle et permettre de faire la preuve de l'opération. 

L'alphabet cypriote avait résisté longtemps à tous les efforts des 
érudits ; ils ne savaient comment interpréter ces signes étranges et 
compliqués qu'ils rencontraient à Cypre, et là seulement, sur les 
monnaies et dans maints textes gravés soit sur la pierre, soit sur le 
bronze, dédicaces ou contrats; ils prétendaient y trouver une an- 
cienne langue cypriote, un idiome asiatique. George Smith est par- 
venu le premier à établir, par l'étude des textes bilingues, que 
sous ces lettres il ne fallait pas chercher autre chose que le grec 
eypriote, qui se rattache au groupe des dialectes éoliens. Quant à 
l'alphabet, il s'est maintenu en usage dans l'ile, à côté de l'alpha- 
bet grec ordinaire, au moins jusque sous les premiers Ptolémées. 
Il devait se composer d'environ soixante signes, dont cinq voyelles 
(a, €, 1, 0, ») et douze consonnes (es 7 ELA TE, 6 ë, €), 
la plupart de ces consonnes ayant cinq diltérentes formes, selon la 
voyelle inhé rente (par exemple 22, LE, 41, 29, #0); certaines lettres, 
comme le 7, le 4, le 5, n'avaient peut- être pas a série complète 
des cinq 5 3 Les aspirations paraissent faire absolument défaut, 
ou du moins n'avoir pas été notées. On a peine à comprendre que 
les Grecs de Cypre, quand ils ont été mis en possession de l’al- 
phabet phénicien, n'aient pas aussitôt renoncé à l'instrument fort 
incommode dont ils s'étaient servis jusqu'alors. On ne s'explique 
cette singularité que par l'esprit très conservateur qui régnait dans 
ce monde lointain et fermé de l'hellénisme cypriote; à l'ombre des 
temples, entre les mains des prêtres, cet alphabet, le seul qu'eussent 
connu et pratiqué les ancêtres vénérés, était devenu une sorte d'al- 
phabet hiératique qui semblait donner aux actes où on l’employait 
une plus religieuse solennité. Voisine de l'Égypte, Cypre était fière 
d'avoir, comme elle, ses hiéroglyphes (2). 

On avait d'abord pensé que cet alphabet cypriote avait été tiré 
du syllabaire cunéiforme au moment où l'empire assy rien avait 
atteint sa plus grande extension, quand les rois de Cypre payaient 


(1) Chapitre x1 du livre de M. Wright. 

(2) La méthode suivie pour le déchiffrement des inscriptions cypriotes et les résul. 
tats obtenus ont été exposés de la manière la plus claire, par M. Bréal, dans denx 
articles du Journal des savans (août et septembre 1877). 
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tribut à Sargon; mais, depuis lors, un examen plus attentif a rendu 
plus vraisemblable une autre conjecture. D'une part, on a trouvé 
des inscriptions en lettres dites cypriotes jusqu’en Troade, à His- 
sarlik, dans des couches de débris qui paraissent remonter à une 
très haute antiquité. D'autre part, certains des caractères de l'al- 
phabet cypriote figurent dans divers alphabets provinciaux de l'Asie. 
Mineure, à côté de ceux de l'alphabet phénicien, qui ne suffisait 
pas, avec ses vingt-deux lettres, à représenter tous les sons de ces 
langues. On entrevoit donc un temps où les signes dont nous avons 
la série et la forme primitive dans les inscriptions hamathéennes 
ont été en usage dans toute la péninsule; si ceux-ci ne se sont 
maintenus à l’état de système homogène et complet, que dans la 
seule île de Cypre, ils ont laissé ailleurs des traces sensibles de 
leur ancien empire, auquel a mis fin la rapide victoire de l'alphabet 
phénicien. Or ce dernier a commencé son tour du monde bien avant 
que Sargon et Assourbanipal, par leurs conquêtes, eussent fait sentir 
l'influence de la civilisation assyrienne jusque dans les îles et les 
presqu'îles que baigne la Méditerranée. Toute comparaison des 
écritures mise à part, il n'est donc pas vraisemblable que l'alphabet 
asiatique, comme l'appelle M. Sayce, ait attendu, pour se consti- 
tuer, le moment où a eu lieu le contact entre l’Assyrie, pourvue du 
syllabaire cunéiforme, et les différens peuples de l’Asie-Mineure. 
L'écriture que ceux-ci avaient adaptée aux articulations de leurs 
divers idiomes est née beaucoup plus tôt, dans la Syrie septen- 
trionale, ou peut-être en Cappadoce; puis elle s'est répandue de 
proche en proche, non sans subir en route des modifications qui 
l’allégeaient et la rendaient plus commode. On ne saurait assigner 
de date certaine aux siècles qui ont vu s'accomplir cette diffusion 
et ce p'ogrès ; ils sont placés en dehors des limites étroites de notre 
chronologie; mais, ce qui n’est pas douteux, c'est qu'ils corres- 
pondent à la période de la prépondérance hétéenne, à cet âge re- 
culé pendant le cours duquel les cris de guerre poussés sur les 
bords de l'Oronte allaient retentir jusque dans les vallées de l'Her- 
mos et du Méandre. 

L'alphabet cypriote n'est pas l'alphabet hétéen; il n’en est qu'un 
dérivé ou, pour mieux dire, une réduction, un extrait. M. Sayce a 
compté, dans l'écriture hétéenne, environ cent vingt-cinq signes 
distincts ; l'alphabet cypriote en a au plus une soixantaine. Tous les 
caractères cypriotes représentent des syllabes, tandis que, parmi 
ceux des inscriptions d’Hamath, il y en a certainement bon nombre 
qui étaient des idéogrammes. Restes et témoins de la période toute 
primitive où l'écriture n’était que la peinture des objets, ces idéo- 
grammes n'ont point passé dans les alphabets de formation secon- 
daire ; on n’y a fait entrer que des signes phonétiques, et, ceux-ci, 
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on les a pris, autant que faire se pouvait, avec les valeurs qui y 
étaient attachées dans l'écriture que l'on avait décidé de s’appro- 
prier. De tous les peuples qui ont alors accompli ce travail d'accom- 
modation, le seul dont l’œuvre se soit conservée dans son entier, 
c'est ce curieux peuple des Grecs cypriotes. On connaît maintenant, 
à très peu de chose près, les valeurs phonétiques de tous les signes 
de cet alphabet ; or, il est à présumer que, dans la plupart des cas, 
ces valeurs répondent à celles qu'avaient déjà les caractères plus 
anciens dont chaque lettre cypriote n’est que l’abréviation. Au pre- 
mier moment, il semble que l'on puisse espérer parvenir, par une 
série de comparaisons, à retrouver la valeur de beaucoup des ca- 
ractères hétéens, de tous ceux du moins qui sont entrés dans l’al- 
phabet cypriote. L'embarras, c'est que, le plus souvent, la forme 
dernière, la forme écourtée, est trop éloignée de la forme initiale, de 
la forme complète, pour que l’on remonte de l’une à l’autre avec 
quelque certitude ou même avec quelque vraisemblance. Il y a ce- 
pendant des caractères cypriotes qui se prêtent au rapprochement 
et dont le prototype hétéen se laisse assez aisément découvrir. Ils 
sont, il est vrai, en assez petit nombre; mais ils n’en ont pas moins 
donné lieu tout récemment à une remarque sur laquelle nous ne 
saurions trop appeler l'attention. 

M. Sayce avait cru pouvoir assigner à huit caractères hétéens les 
valeurs À ou e, ka ou ku, te ou to, me ou mo, se, si, ti ou di, u. 
On lui suggéra l'idée de comparer ces signes, un à un, à ceux 
des signes cypriotes qui ont ces mêmes valeurs; il s'empressa de 
faire l'épreuve où on le provoquait, et les résultats en dépassèrent 
son attente. Il s’est empressé de les résumer dans un tableau que 
nous avons sous les yeux (1). Dans deux cas seulement il peut y 
avoir doute ; dans les six autres, on ne saurait nier le rapport qui 
est bien tel que l'hypothèse le donnait à prévoir. L'alphabet cy- 
priote est à l'écriture des stèles de Hamath et des sculptures 
rupestres de l’Asie-Mineure ce que le hiératique et le démotique 
sont, en Égypte, à l'écriture monumentale des p\lônes et des 
tombes. 


LV. 


On à déjà compris comment et pourquoi, dans ces derniers 
temps, on s’est tant occupé de la question hittite, comme disent les 
Anglais ; mais, pour la traiter sous tous les aspects, il faudrait tout 
un livre. Celui de M. Wright n’est guère qu’un recueil de matériaux 
et, malgré le zèle de l’auteur, malgré la sûreté de ses intormations, 


(1) Wright, the Empire of the Hittites, p. 178. 
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il y a plus d’une lacune à y signaler. Les caractères de l'art des 
Hétéens n’y sont pas déterminés avec précision, et cependant ce- 
lui-ci n'a pu manquer de s'imposer à tous les peuples qui ont 
adopté les signes de l'écriture hétéenne, à ceux du moins qui les 
ont reçus de première main, qui les ont pris dans ces iuscriptions 
de la Syrie du nord où abondent les figures d'hommes et d'ani- 
maux. Le scribe et le sculpteur ne se distinguent pas chez les Hé- 
téens; on n'a pu leur emprunter l'écriture sans subir en même 
temps, dans une certaine mesure, l'influence de leur plastique, 

Cette définition, nous ne saurions en indiquer ici que les traits 
essentiels, et encore la tâche serait-elle plus facile en face des mo- 
numens. Un premier caractère de cet art, c'est qu'il n'a qu'une 
faible originalité. Les Hétéens étaient en rapport, par la vallée de 
l'Euphrate, avec la Chaldée, par celles de l'Oronte et du Nasana 
avec les Égyptiens. Dans l'effort qu'ils ont fait pour se civiliser, ils 
se sont nécessairement aidés des exemples et des ressources que 
leur offraient ces antiques sociétés. Leurs premiers essais plasti- 
ques ont dû s'inspirer de modèles tirés, soit de la Mésopotamie, 
soit de l'Égypte. Au cours d'une de ses campagnes, Ramsès trouva 
dans une ville des Khiti sa propre statue que ceux-ci avaient prise 
dans quelque place enlevée aux Égyptiens. Quand le roi Khitisar vi- 
sita l'Égypte, la vue des splendeurs monumentales de Memphis et 
de Thèbes ne put manquer de faire une forte impression sur l’'es- 
prit du prince et de sa suite. Dans les monumens qui nous sont 
parvenus, les élémens de provenance égyptienne sont pourtant 
assez rares ; On ne saurait guère signaler que l'uræus au front d'un 
roi, ce symbole solaire qui est connu des archéologues sous le nom 
de globe ailé, puis surtout ces deux sphinx qui, en Cappadoce, 
à Euiuk, se dressaient des deux côtés du passage au seuil du 
palais. 

L'imitation des types chaldéo-assyriens est bien plus marquée. 
Par ses rampes et par ses terrasses superposées, c'est aux édifices 
de la Mésopotamie que fait surtout songer un bâtiment ruiné dont 
le plan se lit encore sur le sol, à Boghaz-Keui. À Euiuk, le rap- 
port est encore plus sensible. Il y a là les débris d'un palais con- 
struit sur un tertre artificiel : orientation, disposition, sculptures 
décoratives, tout y rappelle, en bien plus petit, les énormes palais 
assyriens que l'on a déterrés près de Ninive. Sur deux édicules 
figurés dans les bas-reliefs de Boghaz-Keui, on reconnaît, malgré 
les petites dimensions de l’image, deux taureaux mitrés, vus de 
face, semblables à ceux qui flanquent les portes assyriennes, ce qui 
permet de croire que ces formes composites, vraies filles du génie 
chaldéen, jouaient aussi leur rôle dans la décoration des édifices 
élevés par les Hétéens et par les tribus dont il fit l'éducation. 
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S'agit-il de la sculpture proprement dite, on arrive aux mêmes 
conclusions. Cet art de la Syrie et de l’Asie-Mineure, comme l’art 
assyrien, paraît n'avoir guère connu que le bas-relief ; il ne nous a 
pas laissé une seule statue. Ce qui nous permet de le juger, ce 
sont les scènes que son ciseau a tracées sur les rochers de la Pté- 
rie et sur les dalles de basalte qui décorent le soubassement du 
palais d'Euiuk. On y voit des processions de dieux et de génies, 
de rois et de guerriers, tous thèmes chers au sculpteur ninivite. 
Types factices, tantôt nobles, tantôt grimaçans, où les membres de 
l'homme s'unissent en diverses façons à ceux de la bête, person- 
nages debout sur des animaux ou des sommets de montagnes, 
combat symbolique du lion avec le taureau ou le bélier, ces motifs 
et d'autres encore appartiennent à la fois au répertoire des deux 
arts. Comme l'assvrien, l'artiste hétéen réussit mieux dans la re- 
présentation de l'animal que dans celle de l'homme ; certains de ces 
lions ne sont pas indignes de figurer auprès de ceux qu'a produits 
en ce genre la sculpture assyrienne ; il suffira de rappeler celui que 
j'ai découvert, encastré dans une fontaine turque, à Kulaba, petit 
village voisin d'Ancyre (1). 

Malgré ces rassemblances, l’art de la Haute-Svrie et de l'Asie 
Mineure a cependant sa physionomie propre. Ce qu'a été l'archi- 
tecture entre l'Euphrate et l'Oronte, nous l’ignorons encore. On à 
bien retrouvé, à Djerablus et à Biredjik, de vastes salles et des 
remparts d'où ont été retirées des sculptures qu'accompagnent des 
hiéroglyphes hétéens ; mais ces ruines n’ont pas été explorées assez 
à fond pour qu'on puisse se prononcer sur la date des construc- 
tions ; ce qui en reste ne serait-il pas postérieur à Sargon ? Au con- 
traire, il y a en Asie-Mineure des monumens dont l’origine ne prête 
pas aux mêmes doutes ; ils sont certainement l’œuvre de la civili- 
sation primitive qui employait l'alphabet hétéen ou ses dérivés. Ce 
qui les caractérise surtout, c'est que les peuples qui les ont créés 
ne savaient pas encore se détacher et comme s'affranchir du relief 
terrestre. Presque pas d'édifices construits ; on ne citera guère que 
les palais de Boghaz-keui et d'Euiuk et quelques citadelles où des 
murs, en appareil polygonal, couronnent les pentes là où s’inter- 
rompt le précipice ; encore ces gros blocs ne sont-ils que le pro- 
longement du roc avec lequel, d'en bas, l’œil est tenté de les con- 
fondre. D'un bout à l’autre de la péninsule, les premiers habitans 
ont taillé en mille manières leurs monts de calcaire, de marbre et 
de trachyte, comme s'ils eussent eu affaire à une molle argile. Pas 
de voyageur qui ne témoigne de l'impression produite sur lui par 
ces grands travaux. Ici ces tribus ont taillé leurs tombes dans le 


(4) Perrot et Guillaume, Exploration archéologique de la Galatie, t. n, pl. 32. 
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roc friable et en ont richement décoré les façades; là elles y ont 
creusé leurs demeures; ailleurs elles l'ont façonné en acropoles 
où de profonds silos, des citernes et des puits pratiqués dans la 
pierre vive permettaient de tenir pendant de longs mois. À Pich- 
michkalési, les escaliers, les corps de garde, la crête du rem- 
part, la porte principale, tout est ainsi découpé à même la mon- 
tagne (1). 

Les bas-reliefs ciselés sur ces mêmes rochers ont tous un air de 
famille ; partout, dans des monumens que séparent de très grandes 
distances, les mêmes attitudes et les mêmes proportions, les mêmes 
accessoires. Il y a, par exemple, un type qui se répète en Lydie, en 
Phrygie et en Cappadoce. C’est celui d’un personnage qui a le corps 
porté en avant, les jambes assez écartées, un des bras étendu, avec 
la main plus ou moins levée et l’autre bras replié devant la poi- 
trine. Mèmes ressemblances dans le costume. La coiffure présente 
plusieurs variétés ; mais celle qui revient le plus souvent, c'est 
une tiare qui n’est ni l’égyptienne, ni l’assyrienne, ni la perse ; 
c'est un bonnet pointu, rejeté en arrière, qui rappelle le bonnet 
persan d'aujourd'hui ou kulah. On le voit sur la tête du roi Khiti- 
sar, dans un bas-relief égyptien ; il figure parmi les hiéroglyphes 
hétéens. La tunique courte n’est portée, dans les sculptures assy- 
riennes et perses, que par les personnages secondaires ; dieux et gé- 
nies, rois et seigneurs, y ont toujours des vêtemens amples et longs; 
en Asie-Mineure, dans des monumens qui paraissent représenter 
un roi en costume de guerre, on a partout cette tunique collant, 
serrée aux hanches par une ceinture et terminée au-dessus du 
genou par une bande saillante. On remarquera aussi la chaussure, 
ces souliers à pointe élevée et recourbée en arrière qui rappellent 
ce que l'on nommait chez nous les souliers à la poulaine. Nous 
les voyez aux pieds du guerrier de Nymphi, près de Smyrne, et de 
celui dont l'image a été relevée par Texier à Iconium, en Lycaonie ; 
vous les retrouverez à Thèbes, dans ce vaste tableau du Rames- 
séum, qui retrace divers épisodes de la bataille gagnée par Ramsès 
sur les Khiti (2). 

Dans le caractère des figures, même uniformité. Ce qui semble 
leur avoir été commun à toutes, c’est une exécution plutôt rapide 
et sommaire que très appuyée et très ressentie ; il ne semble pas 
que la musculature ait jamais été indiquée par d'aussi fermes ac- 
cens que dans la sculpture assyrienne ; mais si le modelé est sim- 
plifié, ce n’est pas, comme en Égypte, par raffinement et parti-pris; 

(F) Perrot et Guillaume, Exploration archeologique, t. u, pl. 8 

(2) Ce détail n'avait pas été remarqué par les différens voyageurs, Champollion, Ro- 
sellini, Lepsius, qui ont copié ce tableau; il a été constaté par M. Sayce (Wright, 
the Empire, p. xxvi), et M. Maspero m'a confirmé l'exactitude de ce renseignement. 
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ici, c'est plutôt ignorance et timidité. Comme l’art assyrien, l'art 
hétéen ne voit le corps qu'en gros, sous le vêtement; mais il en 
saisit assez bien la masse et les grandes lignes ; le mouvement gé- 
néral ne manque pas de justesse et de franchise. D'ailleurs point de 
scènes de chasse ou de combat. L'artiste ne paraît pas s'être jamais 
hasardé à l'imitation des attitudes violentes et tourmentées ; mais 
là où il multiplie les personnages, il les groupe bien ; il a le senti- 
ment du rythme plastique. Parfois trapues, les proportions des 
figures sont toujours un peu lourdes ; ce sont à peu près celles qu'a 
adoptées la sculpture chaldéo-assyrienne. 

Nous ne prétendons pas conclure de ces ressemblances que tous 
ces monumens soient contemporains les uns des autres ni qu'ils 
soient tous l'œuvre d'un même peuple. L'art dont nous avons essayé 
de définir les caractères a ses variétés et, si l’on peut ainsi parler, 
ses dialectes. Près d’un millier d'années se sont écoulées entre le 
temps où la puissance de la race hétéenne était à son comble et 
celui où l'iafluence du génie grec a commencé de se faire sentir 
dans l’intérieur de la péninsule. Pendant cette longue période, 
combien de tribus, combien de royaumes aujourd’hui plus ou moins 
oubliés ont pu reprendre à leur compte, en les diversifiant, les types 
qu'avait autrefois créés la féconde activité d’un peuple inventif et 
puissant ! 


V. 


Malgré les récentes découvertes, bien des obscurités subsistent. 
À quelle race appartenaient les Hétéens ? Est-ce à l'est ou à l’ouest 
du Taurus qu'a été constitué ce système d'écriture qui leur donne 
le droit de réclamer une place parmi les peuples civilisés, parmi les 
peuples civilisateurs ? Les maîtres de Gargamich et de Cadech ont-ils 
vraiment étendu leur domination jusqu'aux rivages de la mer Égée, 
comme tendraient à le faire croire les signes que l’on a relevés 
près de figures qui seraient alors des monumens de leurs con- 
quêtes, ou bien figures et inscriptions témoigneraient-elles seule- 
ment de l'action que, par son prestige et par son commerce, le puissant 
empire d’au-delà de l'Halys exerçait même, à de grandes distances, 
sur des populations moins avancées ? Enfin cette civilisation syrienne 
et cappadocienne a-t-elle, par des intermédiaires, Lyciens et Ca- 
riens, Phrygiens et Lydiens, fourni à la Grèce quelques élémens 
que celle-ci ait pu s'approprier utilement, des mythes et des rites 
religieux, des formes d’art, des instrumens propres au développe- 
ment et à l'expression de la pensée ? 

Toutes ces questions ne comportent pas encore de réponses cer- 
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taines; nous ne pouvons qu'indiquer les solutions provisoires vers 
lesquelles inclineraient les érudits compêtens. On s'accorde en gé- 
néral à penser que les Hétéens n'étaient pas ce que l’on est con- 
venu d'appeler des Sémites : on les rattacherait plutôt à tout un 
groupe de tribus que l’on a parfois nommées proto-arméniennes, 
groupe qui serait descendu, par les hautes vallées du Tigre, de 
l'Euphrate et de l'Halys dans la Syrie septentrionale et sur le plateau 
de l’Asie-Mineure. Une de ces tribus, celle qui portait le nom de 
Hittim, aurait suivi les deux versans du Taurus, se serait, au nord, 
établie fortement dans la Cappadoce, et, au sud, glissée entre les 
Araméens de Damas, les Hébreux de la Palestine et les Phéniciens 
de la côte; repoussant devant elle les Amorrhéens, cette nation 
arvenne aurait ainsi pénétré, comme un coin, dans le monde sémi- 
tique. On a émis l’idée que, dans sa marche vers l’ouest et vers le 
sud, ce peuple aurait commencé par faire en Cappadoce une station 
plus ou moins prolongée, y aurait inventé son écriture et sculpté 
ses premiers bas-reliefs. 

Les indices que l'on a allégués en faveur de cette hypothèse sont 
bien légers ; il est plus vraisemblable quele goût d’une certaine cul- 
ture ne s’est éveillé chez ces immigrans que sur le so! de la Syrie, 
quand ils se sont trouvés en contact avec des états qui avaient 
déjà un art et un alphabet. Mais les deux fractions de cette race se- 
raient toujours restées en étroite relation l’une avec l’autre ; celle 
qui occupait la Cappadoce aurait, aussitôt profité des progrès réali- 
sés en Syrie, et, quand, de l’autre côté du Taurus, ses frères étaient 
menacés par l'Égypte, elle lui aurait apporté le concours de ses 
propres forces et celui des tribus d'outre-Halvs, qu'elle s'était dès 
lors attachées et subordonnées. I! v aurait eu ainsi une confédera- 
tion hétéenne plutôt qu’un empire hétéen. On a peine à croire que les 
rois de Gargamich, qui avaient fort à faire avec leurs voisins, aient 
jamais été à même de conduire leurs armées à travers l'Asie-Mi- 
neure, et cependant on est tenté de voir les souvenirs et les té- 
moins d'une conquête hétéenne dans ces guerriers dont l’image, 
sculptée à l’entrée des défilés, semble attester qu'ils les ont forcés 
et franchis en vainqueurs. N'est-ce pas ainsi que les conquérans 
égyptiens et assyriens ont laissé leur effigie et leur nom ciselés en 
Syrie, sur les rochers de la gorge du Lycus ou Nahr-el-Kelb? Tout 
s'explique si l’on suppose des expéditions entreprises par les fé- 
téens occidentaux, par ceux de la Cappadoce. Ceux-ci étaient mai- 
tres des gués de l’Halys, comme leurs frères l’étaient en Syrie de 
ceux de l'Euphrate; ils avaient donc toute facilité pour envahir ces 
vastes plaines où ils ne rencontraient devant eux que des peuplades 
à demi sauvages, incapables d'opposer une résistance sérieuse à 
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des troupes devant lesquelles avaient parfois reculé les redoutables 
phalanges égyptiennes. Ce n’est pas de Gargamich que l'on a ja- 
mais pu gouverner l'Asie-Mineure, qui en est séparée par toute 
l'épaisseur de l’Amanus et du Taurus; mais il ne répugne point 
d'admetire que, pendant deux ou trois siècles, la ville la plus im- 
portante de cette contrée, la seule même qui méritât ce nom, ait 
à celle dont la vaste et puissante enceinte couronne encore les 
hauteurs voisines du village de Boghaz-Keui. La Troie de M. Schlie- 
mann n'est, en comparaison, qu'une pauvre bourgade ; à Boghaz- 
Keui, devant ces murs massifs qui ont plusieurs kilomètres de déve- 
loppement, en face de ces grands bas-reliefs où figurent les dieux 
et les rois de la cité, ses prêtres et ses défenseurs, on devine une 
vraie capitale. 

lus tard, après le x° siècle, les tribus qui avaient été longtemps 
en mouvement se sont attachées au sol; la péninsule a reçu de 
nouveaux immigrans, les Phrygiens, venus de la Thrace. Ils se sont 
établis au centre du plateau, vers les sources du Sangarios ; ils 
ont fondé Ancyre et Pessinunte. Le royaume lydien s'est ensuite 
constitué dans les vallées de l'Hermos et du Méandre; Sardes est 
devenue une place de premier ordre. À la même époque, la côte 
se couvrait de colonies grecques ; on sait à quel haut degré de pro- 
spérité parvinrent, par exemple, Milet et Sinope. Dans cette Asie 
nouvelle, l'antique capitale du royaume cappadocien ne pouvait 
rester ce qu'elle avait été autrefois; la décadence avait dù com- 
mencer pour elle bien avant que Crésus, vers 560, la prit et la dé- 
truisit. Elle ne paraît pas s'être jamais relevée : elle disparut de 
l'histoire sans même y laisser son nom ; mais la civilisation qu’elle 
avait inaugurée et dont elle avait longtemps été le centre ne sau- 
rait avoir péri tout entière. Selon toute apparence, c'est à elle que 
remontent ces cultes panthéistiques de l'Asie-Mineure, qui ont un 
caractère si particulier, et dont la trace se retrouve jusqu’en terre 
grecque, à Éphèse, ces rites orgiastiques auxquels présidaient, 
comme à Comana, à Zéla, à Pessinunte, des prêtres-rois entourés 
d'eunuques et de milliers d’hiérodules des deux sexes. La Phrygie 
n'a peut-être fait qu'emprunter à la Cappadoce, où ces cultes et ces 
rites persistérent jusqu'aux derniers jours de l'antiquité, les types 
d'Atys et de Cybèle, de la grande déesse mère, que l’on adorait 
sous divers noms, et dont l’Artémis d'Éphèse n'est qu'une des 
formes secondaires. Dans ces panathénées barbares qui se dérou- 
lent, en une longue frise, sur les parois du sanctuaire de Boghaz- 
Keui, on devine des croyances qui, par leur principe et par leurs 
manifestations, rentrent dans la catégorie des religions que l'on a 
coutume d'appeler phrygiennes. Les Hétéens avaient eu une puis- 
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sante organisation militaire ; les peuples qui se sont instruits à leur 
école ont certainement imité leur armement et leur tactique: ainsi, 
c'est de la Cappadoce qu'a dû se répandre dans toute la péninsule 
l'usage de ces chars de guerre qui jouent un rôle si important dans 
les batailles homériques. Pour se représenter les chars qu'Hector et 
Achille conduisaient dans la plaine de Troie, les archéologues vont 
chercher dans les bas-reliefs égyptiens l'image de ceux que les 
Khiti lançaient, sous les murs de Cadech, contre l'armée de Ram- 
sès. Enfin, si l’art hétéen est toujours demeuré assez rude et assez 
pauvre, c’est pourtant lui qui, pendant près d'un millier d'années, 
a fourni les seuls types et les seuls motifs dont aient disposé les 
peuples établis dans l'intérieur de la Palestine ; ceux-ci ont dû, de 
proche en proche, les transmettre aux Grecs du littoral. Ainsi, l'or- 
nementation grecque la plus ancienne aime à représenter des ani- 
maux combattant par paires ou marchant en longues files : c'est ce 
que l'on voit, par exemple, dans les bas-reliefs du vieux temple 
dorique d’Assos, en Mysie, qui rappellent le combat du lion et du 
bélier, sculpté à ÆEuiuk, ainsi que le lion passant de KXulaba. 
L'ordre ionique, comme son nom même en témoigne, a pris nais- 
sance dans les cités grecques de l’Asie-Mineure ; or on reconnaît, 
dans un édicule sculpté sur les rocs de Boghuz-Keui, la colonne 
cannelée et le chapiteau à double volute qui caractérisent cet ordre. 
Sans doute, l’un et l’autre de ces motifs ont pu être suggérés aux 
Grecs par des ivoires et des vases de métal phéniciens ; mais pour- 
quoi ne seraient-ils pas arrivés jusqu’à eux aussi bien par la route 
de terre que par les chemins de la mer? Enfin, si l’on peut hésiter 
ici entre les deux suppositions, il n’en est pas de même pour ce 
noble type des Amazones, dont la poésie et la statuaire classique 
ont tiré un si beau parti. Ces prêtresses belliqueuses, on a cru les 
apercevoir dans les bas-reliefs de Boghaz-Keui, où elles exécute- 
raient une danse militaire en l'honneur de la divinité ; en tout cas, 
la tradition les faisait venir des rives du Thermodon, c’est-à-dire 
d’une vallée cappadocienne. 

Héritiers de toute l’œuvre utile de la civilisation primitive, les 
Grecs ont eu au moins une idée du rôle qu’avaient joué avant eux, 
sur la scène du monde, les principaux de ces peuples dont ils re- 
cueillaient la succession; ils ont raconté à leur manière l’histoire 
des Égyptiens et des Chaldéens, mais ils paraissent avoir ignoré 
jusqu'au nom des Hétéens. C’est que, lorsque leur curiosité s'éveilla, 
la race hétéenne avait cessé de compter en Syrie et que la Cappa- 
doce était masquée, pour les loniens, par tout un rideau de peuples 
interposés : Mysiens, Lydiens et Phrygiens, derrière lesquels se dé- 
robaient, dans un obscur lointain, le bassin de l'Halys et les tribus 
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qui l'habitaient. On a prétendu retrouver les Hétéens dans ces 
Kétéioi que le onzième livre de l'Odyssée mentionne parmi les dé- 
fenseurs de Troie, mais il paraît certain que le poète entendait 
désigner par là une peuplade mysienne; enfin partout, dans les 
transcriptions qu'en ont données des documens de provenance 
diverse, le nom du peuple qui nous occupe a pour lettre initiale 
la gutturale aspirée, tandis que dans le mot Kétéioi il n'y a pas 
trace d'aspiration. 

En revanche, dans le sixième livre de l’liude, je crois trouver une 
allusion sinon aux Hétéens eux-mêmes, tout au moins à leur écri- 
ture. Il s'agit de ce fameux passage où le poète raconte comment 
Prœtos, roi d'Argos, voulant se défaire de Bellérophon, 

« L'envoya en Lycie et lui donna des signes funestes, 

« Ayant écrit sur une tablette pliée en deux beaucoup de traits 
meurtriers. » 

En jetant les veux sur la tablette, le roi de Lycie comprit le message 
que lui apportait Bellérophon et n'épargna rien pour satisfaire Præ- 
tos. On a voulu quelquefois conclure de ce texte que l'écriture était 
connue et pratiquée du temps d'Homère:; mais, s’il en eût été ainsi, 
on trouverait dans les deux poèmes bien d’autres allusions à cette 
pratique ; la vie contemporaine ne se réfléchit-elle pas tout entière 
dans l'épopée comme en un clair et fidèle miroir? Non, certes, le 
poète n'imaginait pas que l’on pût fixer sur une matière quelconque 
un de ces chants qu'il récitait dans la demeure des princes ioniens. 
Mais, d'autre part, dans les vers que nous avons traduits, il n’est 
évidemment pas question d'un signe convenu, d’une sorte de tessère 
sur le vu de laquelle le roi de Lycie aurait su tout d’abord ce qu'il 
avait à faire. Il est difficile d'admettre que Prætos eût prévu le cas 
d'un homme qu'il enverrait à son beau-père pour que celui-ci le tuât. 
Dans cette hypothèse, pas n'eût été besoin ni d’une tablette fermée 
et scellée, ni de « beaucoup de traits meurtriers,» Ovu09h6:% roXha. 
Pour que le poète et ses auditeurs admissent que l’on pouvait don- 
ner ainsi par lettre une pareille commission, il fallait que, sans sa- 
voir écrire, ils eussent vu de l’écriture ; or, quelle est la seule écri- 
ture dont les monumens aient dû souvent frapper leurs regards, 
dans la contrée qu'ils habitaient et dont beaucoup n'étaient jamais 
sortis? N'est-ce pas celle de ces anciens conquérans, qui avaient 
laissé leurs noms et ceux de leurs dieux gravés sur les rocs en 
assez d'endroits pour qu'aujourd'hui, après tant de siècles, nous 
retrouvions encore lisibles nombre de ces inscriptions? Ces mêmes 
signes, les loniens ne les apercevaient-ils pas aussi sur maints ob- 
jets que leur apportait le commerce qu'ils entretenaient avec les 
peuples des hautes terres, sur des cylindres en hématite qui servaient 
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de cachet aux chefs des tribus de l'intérieur, sur ces sceaux en ar- 
gile cuite apposés aux ballots de marchandises qu'apportaient les 
caravanes, sur des plaques de métal semblables à celle qui porte 
le nom de Tarkudimme, sur des vases comme celui que l’on a re- 
cueilli récemment à Babylone et qui est tout couvert de caractères 
hétéens (1)? Depuis que l’on s'est appliqué, dans ces dernières an- 
nées, à chercher ces objets en Asie-Mineure, on les y a ramassés en 
assez grand nombre, et ils devaient y être très communs au temps 
de ces aèdes dont l'œuvre poétique vint s'achever et se résumer 
dans l’/liade et l'Odyssée. En examinant d’un œil curieux tous ces 
signes, ces figures d'hommes, d'animaux et de choses diverses, on 
comprenait que ces images avaient un sens pour qui possédait la 
clé de ce langage mystérieux, et c'est ainsi que le poète n'éton- 
nait personne quand il mettait Prœtos en correspondance avec le 
roi de Lycie. 

L'attention était donc appelée dès lors sur ce moyen de communica- 
tion, sur cette représentation de la pensée par des signes convention- 
nels. Le momentn'était pas loin où, dans cette société intelligente et 
avide de progrès, on voudrait s'approprier l'usage d'un aussi pré- 
cieux instrument. Où commenca-t-on d'appliquer au grec les lettres 
de l'alphabet phénicien? Nous n'arriverons probablement jamais à 
le savoir; mais ce qui est certain, c'est qu'avant cette tentative il en 
avait été déjà fait une autre, celle dont témoignent les inscriptions 
en caractères cypriotes. L'alphabet syllabique de Cypre est plus an- 
cien que l'alphabet dit cadméen, qui pousse bien plus loin l'analyse 
du son articulé, qui rend bien mieux toutes les nuances de la pro- 
nonciation. Si l'alphabet cadméen était venu le premier, on s'\ serait 
tenu toujours et partout, on n'aurait pas essayé d’un autre s\stème, 
L'esprit de l'homme ne passe pas du simple au composé, d’une no- 
tation commode et presque parfaite à une notation très gauche, qui 
multiplie les lettres sans réussir à en avoir pour tous les sons dis- 
tincts de l'idiome parlé. On ne peut donc guère contester aux Hé- 
téens l'honneur singulier d’avoir été les inventeurs du système de 
signes d’où a été tiré le premier alphabet qui ait servi à mettre par 
écrit les mots de la langue d'Homère et d'Eschyle, d'Hérodote et de 
Thucydide, de Platon et d’Aristote; ce seul titre leur méritait de ne 
pas tomber dans l'oubli profond auquel on essaie aujourd'hui d'ar- 
racher leur mémoire. 


GEORGE PERROT. 


(1) Wright, the Empire, pl. xxv. 
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11. 


TORPILLEURS ET BATIMENS DE GUERRE ET DE COMMERCE. 


Examinons maintenant si la rencontre d'un torpilleur à la mer 
est aussi périlleuse que le dit l'auteur de l'Etude sur la querre 
navale, dans l'extrait que j'ai cité, et dont je reproduis ici quelques 
lignes : « Un torpilleur autonome a reconnu un paquebot... il n'ira 
pas signifier au capitaine de ce paquebot qu'il est là : le capitaine 
répondrait par un obus bien pointé qui enverrait au fond le tor- 
pilleur… Donc le torpilleur suivra de loin, invisible, le paquebot 
qu'il aura reconnu, et la nuit faite, le plus silencieusement, le plus 
tranquillement du monde, il enverra aux abimes paquebot, car- 
gaison, équipage, passagers... » 

En théorie, ce n’est pas plus difficile que cela, mais avec un peu 
de réflexion on s'apercevra qu'il en est autrement dans la prati- 
que, et que, pour tenir ce langage, il a fallu mettre un moment en 
oubli, par une étrange distraction, les conditions dans lesquelles 
s'opère à la mer, en temps de guerre, la rencontre des bâtimens. 

« Un torpilleur a reconnu un paquebot, » c'est bientôt dit, et ce 


(1) Voyez la Revue du 15 juin. 
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serait bientôt fait s’il ne s'agissait que de voir de loin, et sans en 
être apercu soi-même, un paquebot qui passe et le pavillon qu'il 
porte ; mais il s’agit de bien autre chose : il s’agit de s'assurer de 
sa nationalité, car il ne sera pas plus permis de lancer une tor- 
pille au risque de frapper un navire ami ou neutre, qu'il n'a été 
de mise, jusqu'ici, de lui envoyer des coups de canon, au hasard de 
se mettre en guerre avec sa nation et de faire entrer un nouvel 
ennemi dans la lutte. 

Écrivant pour les personnes étrangères au service de la marine, 
je dois entrer dans les explications nécessaires. S'il n'y a pas de 
bâtimens en vue, il est probable que le paquebot n'aura pas de pa- 
villon ; c'est l'usage quand on se voit seul sur l’immensité de 
l'océan, et dans ce cas, le torpilleur ne pourra se faire aucune idée 
de sa nationalité; si le paquebot porte un pavillon, ce sera cer- 
tainement celui d’un neutre, et si le torpilleur se contente de 
cette indication, il ne trouvera jamais de bâtimens ennemis. En 
temps de guerre, le pavillon des belligérans disparait de la mer, 
pour ainsi dire; il ne s'y montre qu'au moment du combat ou 
lorsqu’ayant par ses succès chassé l'ennemi de partout, on ne 
croit plus avoir rien à en craindre. 

Sur mer, la ruse de guerre la plus générale, la plus usuelle, la 
plus permise aux bâtimens des nations belligérantes, consiste à 
faire disparaître, autant que possible, toute apparence extérieure 
qui pourrait, de loin, donner des indices sur leur nationalité, et la 
première précaution à prendre pour cela est de se couvrir d'un 
autre pavillon que le sien propre. Les bâtimens du commerce esps- 
rent par là tromper l'ennemi et lui échapper; les bâtimens de 
guerre cherchent à le surprendre : les uns et les autres veulent éviter 
que les navires neutres rencontrés puissent, intentionnellement ou 
non, faire savoir aux ennemis leur présence dans tels ou tels para- 
ges et mettre ces ennemis au courant de leurs mouvemens. 

Les lois de la guerre défendent de commettre aucun acte d’hos- 
tilité sous d’autres couleurs que sous les couleurs de sa n:tion, 
mais elles permettent d’arborer un pavillon quelconque et de le 
garder battant jusqu’au moment d'engager le combat, afin de tenir 
l'ennemi dans l’indécision le plus longtemps possible. Il en résulte 
pour le torpilleur, comme pour tout autre bâtiment de guerre, 
l’obligation de s'approcher assez des bâtimens qu’il rencontre à la 
mer pour s'assurer de leur nationalité avant de les attaquer. Si l'on 
se trouve en présence d’un bâtiment de guerre, on lui fait les si- 
gnaux de reconnaissance convenus d'avance ; si le bâtiment en vue 
répond convenablement à vos signaux, ilest de votre nation et, l'un 
et l’autre, vous remplacez aussitôt vos pavillons d'emprunt par les 
couleurs nationales ; si le bâtiment de guerre rencontré est neutre, 
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il appuie son pavillon d’un coup de canon à poudre pour mon- 
trer qu'il lui appartient réellement ; s'il est ennemi, il ne pourra 
répondre à vos signaux, il arborera son vrai pavillon, et la lutte s'en- 
gagera. Si le bâtiment en vue est un navire de commerce, il faut 
courir sur lui et le faire raisonner, c'est-à-dire s'assurer, par ses ré- 
ponses ou ses papiers de bord, qu'il a bien le droit de se couvrir du 
pavillon qu'il porte. 

Letorpilleur devra se soumettre à ces formalités indispensables, car 
il serait également absurde de couler des bâtimens qu'on n’a vus que 
de loin et qu’on a suivis jusqu'à la nuit, sans se montrer et sans avoir 
un in lice raisonnable de leur nationalné, ou de laisser passer comme 
neutres tous ceux qui seront couverts d'un pavillon neutre ; car dans 
ce cas on pourrait laisser passer des ennemis, et dans le premier 
on ferait pis encore, on s’exposerait à faire périr des bâtimens 
neutres, amis, ou même de sa propre nation. Ces attaques de : 
nuit ne seront donc possibles que contre les bâtimens au mouil- 
lage, dont la nationalité sera connue d'avance, soit par des rensei- 
gnemens certains, soit par le mouillage mème occupé par ces na- 
vires. À la mer, pour les navires rencontrés, la nationalité sera 
toujours douteuse jusqu'à ce que l'on se soit assez rapproché pour 
échanger les signaux de reconnaissance si l’on à affaire à un bâti- 
ment de guerre, ou faire raisonner le navire s'il appartient au com- 
merce. 

Si done le torpilleur ne veut pas s’astreindre à l'obligation de 
reconiitre, dans le sens maritime du mot, les navires en vue, il 
devra s'abstenir de toute attaque, et 1l ferait aussi bien, dans ce 
cas, de rester tranquillement au port, car sa croisière se réduirait 
à une vaine démonstration sans résultat; mais si vous persistez à 
lui donner cette mission, qui ne doit pas être la sienne, et si vous 
lui imposez le devoir de la rendre ellective, 1l devra s'astreindre 
à s'assurer de la nationalité des navires du commerce rencontrés, 
et cette opération, sans danger pour un croiseur ordinaire, sera pour 
lui pleine de périls; voici pourquoi. 

Qu'un croiseur se porte, pour le reconnaître, sur un navire de 
commerce ennemi couvert d'un pavillon neutre, celui-ci cherchera à 
lui échapper par la supériorité de sa vitesse ; mais si cette vitesse 
est inférieure, il se rendra sans résistance, Car la partie serait trop 
inégale. Le paquebot ne peut pas espérer que quelques obus sufli- 
ront pour arrêter le bâtiment de guerre, lequel, par son artillerie, 
l'aurait bientôt coulé ou réduit à se rendre ; il sait, d'ailleurs, que 
chacun à bord conservera la vie sauve et la propriété de ses ellets 
particuliers ; le bâtiment et la cargaison seront seuls perdus ; le croi- 
seur l’amarine, lui met un équipage et l'envoie dans un port natio- 
nal ou ami. 
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Mais si le navire du commerce a affaire à un torpilleur auto- 
nome, la question changera de face ; il n'aura aucun doute sur l’in- 
fériorité de sa vitesse ; il comprendra qu'il ne peut échapper au 
torpilleur, et que, s'il ne le détruit pas, il sera coulé par lui; le tor- 
pilleur, en effet, ne peut pas l'amariner faute d'un équipage suffi- 
sant, il ne peut davantage lui enjoindre de se diriger sur tel port, 
sous sa conduite et sous la menace d'être torpillé s'il tentait de 
s'évader, par la raison que, dans la nuit, l'obscurité, un orage ou 
toute autre circonstance pourrait les séparer ; le torpilleur devra 
donc se résoudre à couler sa prise, sans avoir à bord la moindre 
place pour recueillir aucun des malheureux voués au plus cruel 
destin. C'est donc un duel à mort; qu'en arrivera-t-1l? L'auteur de 
l'Étude sur la querre navale nous l'apprend lui-même. Le navire 
connaît la faiblesse d'échantillon du torpilleur ; 1l sait qu'un obus 
suflit pour le crever: dès qu'il l’apercevra de loin, il fera préparer 
le petit nombre de canons qu'il peut avoir (un seu! suffit) et il'y 
mettra ses plus adroïits pointeurs; puis, couvert d'un pavillon 
neutre, il se donnera l'apparence la plus innocente du monde et, 
pour Ôter à son ennemi toute méfiance, il s'arrètera pour 
l’attendre, tout en se plaçant dans la situation la plus favorable, et 
quand ce torpilleur sera à bonne portée et que le chef de pièce 
l'aura bien dans sa ligne de mire, il arborera son véritable pavillon, 


puis un obus bien pointé enverra au fond le torpill ur. De toutes 
les assertions émises dans le passage que j'ai cité, c'est assurément 


la moins contestable. 

Ainsi, comme il arrive souvent, l'observation d'un simple fait 
pratique, dont une imagination trop frappée de: la grandeur du ré- 
sultat rêvé a négligé de tenir compte, suffit pour faire écrouler tout 
cet échafaudage de puissance fatale d'un côté et de terreur de 
l’autre, comme on voit un léger coup d'épingle dégonfler un impo- 
sant ballon; ainsi, le tableau saisissant de la catastrophe émou- 
vante, inévitable, qui attend tout navire de commerce ou batiment 
de guerre ennemi osant se hasarder en mer, n'était qu'une illu- 
sion; on n'avait oublié qu’ une chose, c'est que la mer appartient 
à tout le monde, qu'il n'y est pas permis d’assaillir à l'improviste 
un navire dont la nationalité, qui peut être la vôtre, ne vous est 
pas connue, et qu'elle ne peut l'être qu’en venant la constater 
d'assez près. Donc, cet épisode si bien décrit ne se réalisera pas; 
chaque nuit, chaque point du globé ne verront pas s arcomplir de 
pareilles atrocités, et le dernier terme de la loi supérieure du pro- 
grès, l'abolition de la querre, sera jusqu'à la fin du monde un 
desideratum. W faut en prendre son parti. 

On peut trouver que je me suis un peu étendu sur une question 
qui, au premier abord, peut sembler secondaire, mais qui, en 
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réalité, est capitale par le prestige qu'en tiraient les torpilleurs 
devant les personnes étrangères au métier de la mer. Or, ces per- 
sonnes sont le nombre; le nombre fait l'opinion publique, et la 
voix de l’opinion publique est souvent plus forte que celle de l’en- 
semble des hommes compétens : 1l importe donc que le nombre 
soit complètement édifié à l'égard des questions techniques que la 
presse lui soumet. 

Il est certain qu'un bâtiment quelconque, surpris la nuit par un 
torpilleur, pourra être coulé par celui-ci avant de s'être aperçu de 
sa présence, et c'est un grand danger ; mais un torpilleur, rencon- 
trant un bâtiment la nuit, peut-il s'en approcher d'assez près pour 
reconnaître sa nationalité et en même temps ne pas en être vu? Je 
ne le crois pas. En temps de guerre, on prend de grandes précau- 
tions : la nuit, on commande à voix basse, on suspend l'usage du 
silllet, on cache les lumières, on tient des canons toujours prêts à 
faire feu : il faudra que le torpilleur s'approche de très près et reste 
longtemps pour saisir un indice de nationalité : il sera obligé de mar- 
cher doucement, de stopper. S'il est vu, un boulet peut lui arriver 
comme la foudre, car sa nationalité sera beaucoup plus facile à péné- 
trer que celle du bâtiment. Gette question de la nationalité sera tou- 
jours, partout et en tout état de cause, très simplifiée à l'égard du 
trpilleur, parce que, en temps de guerre maritime, les puissances 
neutres n'auront aucune occasion de faire naviguer leurs bateaux- 
torpilleurs, lesquels sont incapables de rendre aucun service de paix, 
tel que celui d'assurer la protection du commerce national. Ce 
n’est pas eux qui peuvent faire la police de leurs navires du com- 
merce, secourir les uns, les relever de la côte, ravitailler au besoin 
les autres, prendre à bord les marins indociles ou accusés de crimes 
ou délits, compléter les équipages décimés par les maladies, etc. 
Les neutres, pendant la guerre, garderont donc chez eux leurs 
torpilleurs, tandis que leurs navires du commerce et leurs bâti- 
mens de guerre continueront de se montrer partout. Le mouve- 
ment commercial des neutres gagnant tout ce que perdra celui des 
belligérans, leur pavillon marchand sillonnera plus que jamais les 
mers: il en sera de même de leur pavillon de guerre, qui, à son 
service habituel de protection du commerce national, ajoutera le 
surcroît de sollicitude que pourra lui donner à cet égard la con- 
flagration allumée sur les mers par la lutte de deux puissances ma- 
ritimes. 

De cette situation il résulte que les bâtimens rencontrés peuvent 
appartenir à toutes les nations, et que, si un indice quelconque 
vous révèle qu'ils ne sont pas français, votre incertitude n’en sera 
pas moindre, rien ne vous indiquant qu'ils soient anglais plutôt 
qu'allemands, danois ou russes. Au contraire, le torpilleur ren- 
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contré ne pouvant appartenir qu'à l’une des deux nations belligé- 
rantes, la question à son égard est plus facile à résoudre : s’il n’est 
pas français, il est ennemi; or, il ne faut quelquefois qu’un léger 
indice pour juger si un torpilleur est ou n’est pas national : le lieu 
de la rencontre pourra même, dans telle circonstance, décider la 
question, alors qu'il ne pourrait rien faire préjuger de la nationa- 
lité d’un bâtiment. Une rencontre fortuite de nuit à la mer, entre 
un bâtiment et un torpilleur, sera donc une aventure délicate pour 
tous les deux, mais surtout pour le torpilleur, que l'incertitude 
sur la nationalité de l'adversaire mettra dans une situation très 
désavantageuse et pouvant causer sa perte. 


IL. 


Montrons maintenant que l'attaque d'un torpilleur autonome, à 
la mer, ne doit pas préoccuper un bâtiment bien armé, bien com- 
mandé, bon marcheur et évoluant bien, autant que le ferait l’at- 
taque d’un bâtiment en tout semblable à lui-même. 

Supposons-nous au début de la guerre future : deux ennemis, 
l'un torpilleur autonome, l’autre vaisseau cuirassé ou croiseur, 
n'importe, se rencontrent en pleine mer. Chacun devant déployer 
dans l'attaque et dans la défense autant de soin, de prévoyance, 
d'habileté et d'intelligence que son adversaire; le vaisseau, 
d'après l'usage, et en vertu de la prudence la plus élémentaire, 
afin d'éviter les surprises et d'en ménager à l'ennemi, aura fait 
disparaître de son extérieur les particularités qui pourraient donner 
de trop clairs indices de sa nationalité : il n'aura pas de pavillon, 
ou il portera celui des pavillons neutres dont la présence dans les 
parages où il se trouve devra sembler la plus naturelle. 

Le torpilleur, ne pouvant juger de loin à queile nation appar- 
tient ce vaisseau, s’en rapprochera pour éclaircir ce point impor- 
tant. On sait avec quel soin se fait, en temps de guerre, le service 
des vigies : le salut du bâtiment ou le succès des opérations peu- 
vent dépendre de leur vigilance. Le vaisseau, qui aura des hommes 
exercés dans la mâture, aura connaissance du torpilleur bien avant 
qu’on ne puisse l'apercevoir du pont. Il se disposera aussitôt à sou- 
tenir la lutte, s’il y a lieu, et, dès que les signaux de reconnais- 
sance pourront être clairement interprétés, il se hâtera de les faire, 
par la raison qu'il est le plus intéressé des deux à savoir prompte- 
ment à qui il à affaire, vu que, certain de l’infériorité de sa marche 
par rapport à celle du torpilleur, il sait qu’il ne sera pas le maitre 
de la situation et qu'il lui importe de ne pas se laisser surprendre. 
En vertu d’un raisonnement contraire, le torpilleur pourra tempo- 
riser ; apercevant des signaux dont il n’a pas la clé, et voyant par 
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là qu'il a devant lui un ennemi, il se dira que sa supériorité de 
vitesse lui permet à sun gré d'accepter ou de refuser le combat. 
Se retirera-t-il en arrière, et, après s'être mis hors de vue, croira-t-il 
pouvoir suivre de loin le vaisseau pour le rejoindre à toute vapeur 
dans la nuit et le torpiller sûrement à la faveur de l'obscurité? 
Mais le vaisseau pénétrerait probablement ses intentions, il se tien- 
drait sur ses gardes, et, la nuit venue, il pourrait brusquement 
changer de route et s'éloigner sans que, peut-être, le torpilleur 
pût le retrouver. D'ailleurs, on est au début de la guerre, et le 
torpilleur a tellement entendu vanter, de confiance, son excessive 
supériorité sur les grands bâtimens de combat, qu'il n'hésite pas à 
affronter la lutte : le sort en est jeté, 1l court sur le vaisseau, et 
les deux adversaires arborent fièrement leurs couleurs nationales. 

Le vaisseau, qui veut se donner toutes les chances possibles, se 
placera dans la situation la plus avantageuse pour lui-même et la 
plus défavorable pour son rival ; il prendra chasse de manière que 
le torpilleur, qui se lance à sa poursuite, ait le vent et la mer à 
deux ou trois quarts de l'avant ; des rapports de mer constatent que 
cette allure est la plus gènante pour les torpilleurs er celle où ils 
fatiguent le plus (1). 

Nous ne supposerons pas qu'il fasse calme n1 mauvais temps, 
mais le temps ordinaire du large, ce que les marins appellent jolie 
brise, soulevant une mer blanchissante. Jusqu'à quelle distance le 
wrpilleur devra-t-il s'approcher pour lancer sa torpille? Nous vou- 
lons, pour éviter toute objection, la déduire de données prises 
dans {a Réforme de la marine (2). Je m'en rapporterai donc aux 
indications que renferment à ce sujet les pages 878, 882 et 894, 
lesquelles fixent la distance entre 250 et 400 mètres. En considé- 
rant que ces données proviennent d’un auteur éminemment favo- 
rable aux torpilles et qu'elles sont déduites d'exercices de rade 
accomplis dans des circonstances généralement favorables, on peut 
conclure qu'à la mer le torpilleur fera bien de se rapprocher au 
moins jusqu'à 300 mètres pour lancer son engin. 

Le vaisseau aura de bons pointeurs aux pièces de retraite et à 
celles des tourelles qui peuvent tirer dans le plan longitudinal : il 
pourra utiliser de trois à cinq pièces de fort calibre, ou de 14 à 
16 centimètres, selon qu'il sera plus ou moins grand, cuirassé ou 
croiseur. Ces canons se manœuvrent avec une précision et une 


facilité merveilleuses; on peut imprimer à l'affût (j'entendrai par 


(1) « C’est en prenant la mer et le vent de l'avant, ou mème de l'avant du travers, 
qu'on souftre de l’eau qui balaie le torpilleur de bout en bout, du vent qui vous coupe 
le visage, des escarbilles qui vous empoisonnent partout; et puis, à cette allure, le 
torpilleur fatigue très fort. » (Torpilleur 61.) 

(2) Voyez la Revue du 15 décembre 1884. 
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ce mot l’ensemble de l'affût et du châssis) les mouvemens les plus 

réguliers, les plus doux comme les plus prompts; le chef de pièce 
tient le torpilleur dans sa ligne de mire, et, par des mouvemens 
insensibles, il le suit sans le perdre un moment de vue. 

Le pointage du canon comporte deux élémens : la direction et la 
hauteur. Le pointage en direction est facile et sûr, parce qu'il n+ 
a là aucune incertitude : avec nos canonniers brevetés, il sera tou- 
jours parfait ; la largeur du but, qui est celle du torpilleur (3,30), 
est suffisante pour assurer sous ce rapport la justesse du tir. 

Le pointage en hauteur est moins certain, parce qu'il dépend 
d'une donnée variable et qui n’est qu'approximativement connue, 
la distance ; mais la longueur du torpilleur (33 mètres) donne aux 
chefs de pièce une latitude suffisante. Après avoir rectifié les pre- 
miers coups, et en tenant compte de la quantité dont le torpilleur 
se rappr che par minute, un tireur exercé sera à peu près certain 
d'atteindre le but une fois sur deux, à une distance modérée, 

En supposant que le torpilleur file 20 nœuds et le vaisseau 
ils se rapprocheront à raison de 5 nœuds, soit, en nombre ront 
de 9,000 mètres à l'heure et de 154 mètres par minute; tel es 
rapprochement dont le chef de pièce devra tenir compte dans son 
tir. Si donc le vaisseau commenc> à tirer sur son ‘adversaire à 
2,000 mètres, il aura 11 minutes pour le canonner tout à son aise 
avant que ce dernier soit arrivé à la distance de 300 mètres pour 
lancer sa torpille. Cet intervalle permettra certainement de lancer 
assez de projectiles pour avoir la presque certitude que l’un d'eux 
atteindra en plein le torpilleur et l'enverra au fond de l'eau. Pen- 
dant onze minutes, rien ne vient gèner le vaisseau, rien ne vient 
troubler les chefs de pièce ou les servans: le torpilleur ne r'} 


pas à leurs coups: il reste comme une cible muctte offerte : 


obus jusqu'à ce qu'il soit parvenu à portée de lancer, a 
les chances de succès, son invisible engin, et il est à croire t 


n'y arrivera pas. 

Voyons maintenant ce qui se passe sur le torpilleur : le tir 
torpille ne comporte, il est vrai, qu'un élément, le pointag 
direction, mais néanmoins il est entouré de plus de difficult‘ 
celui du canon, difficultés dont les exercices de rade ne donnen 
l'idée, et il est sujet à bien plus de causes de déviation. 

Tandis que le canon se pointe par l'affût (affüt-châssis), lequel est 
indépendant du bâtiment et se manœuvre par les servans au moyen 
d'instrumens appropriés, le tube de lancement de la torpille fait 
corps avec le bateau-torpilleur sur lequel il est fixé; on peut donc 
le comparer à un canon dont le torpilleur est l'affût, affûüt de 53 mè- 
tres de longueur. 11 se pointe donc par la manœuvre du bateau 
lui-même, par le timonnier au moyen de la barre du gouvernail; 


4 . 
L pas 
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le choc de la lame sur l’avant du bateau peut donc déranger le 
pointage au moment même où l'on chasse la torpille. On voit la 
différence qu'il y a entre pointer un canon et pointer une torpille 
et les diflicultés qui peuvent en risulter. Pendant ce temps, les 
boulets pleuvent autour du torpilleur, il développe toute sa vitesse; 
il se tord, roule, tangue, bondit, il passe dans la lame: l’eau le 
couvre de l'avant à l'arrière, son hélice parfois sort de l'eau et 
s'alole. 

Dans un exercice tout est parfait; on prend son temps pour tout, 
on est bien certain qu'on ne sera pas coulé; là, point de préoccu- 
pation d'aucune sorte : ni la mer, ni le vent, ni l'animation de la 
lutte, ni l'anxiété de la victoire, ni la fatigue, ni les souffrances pou- 
vant résulter d'une pénible croisière de quelques jours. On n’a pas 
à se dire : Hâtons-nous, prévenons notre adversaire avant qu'un des 
obus dont il nous crible ne nous atteigne; et cet adversaire lui- 
mème ne craint pas de se laisser toucher; la torpille n’est pas 
chargée, il ne coulera pas, et sa défaite lui vaudra un succès: on lui 
en saura gré ; d’ailleurs, comment pourrait-il l'empêcher, puisque 
le seul moyen serait de jeter un obus sur le torpilleur et qu'on ne 
peut pas lancer un obus sur un bâtiment par exercice comme on 
lance une torpille? La guerre seule pourra done nous fixer à cet 
égard et aucun exercice ne saurait en tenir lieu. 

On dit (Ré/orme de la marine, p. 882) que, d'après les exercices 
qui onc eu lieu aux iles d'Hyères à bord du Japon, un bâtiment, 
offrant un but de 70 mètres, eût été touché par la torpille quatre- 
vingt-quiuze fois sur cent à des distances variant de 250 à 400 mè- 
tres ; ici, le vaisseau, vu dans le sens de la quille, offrira un but 
quatre fois moins étendu; si on s'en tient donc à la proportion, rien 
que de ce chef, les chances de succès du torpilleur s'abaisseraient 
à cinq contre une; mais si l'on tient compte de la différence entre 
un exercice de rade et un combat mortel en pleine mer, on peut 
bien estimer que, sur cinq coups, le torpilleur pourrait manquer 
deux fois son adversaire, estimation très modérée. 

Dans le canon, l'inflammation de la gargousse donne directe- 
ment et d’un seul coup l'impulsion au projectile, qui suit sa trajec- 
toire jusqu'au bout, sans l'intervention d'aucun mécanisme inté- 
rieur, ni d'aucune impulsion nouvelle. Le tir de la torpille s'accomplit 
dans des conditions moins simples: ici, entrent en ligne de compte 
une foule de causes : la manœuvre du bateau qui donne le pointage, 
l'action du vent et de la mer qui peuvent le déranger, la projection 
et l'immersion de la torpille, la marche de la machine à air com- 
primé, le mouvement de l’hélice, le jeu régulier du pendule et du 
piston hydrostatique et celui du gouvernail ; c'est de la juste com- 
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binaison de tous ces organes et de la régularité de leurs mouve- 
mens que dépend la course et la conduite de la torpille. 

Que cette organisation compliquée marche régulièrement dans les 
exercices, et aussi, durant les navigations lointaines, à bord des na- 
vires assez grands pour être à l'abri des inconvéniens de la mer et 
pouvoir donner aux torpilles tous les soins d'entretien nécessaires ; 
qu'il en soit de même à bord des torpilleurs autonomes tant qu'ils 
feront un métier de gardes-côtes, peu à la mer, souvent au port, 
n'ayant jamais à braver de gros temps prolongé, je l'admets encore; 
la torpille est une arme excellente, suffisamment sûre, suflisam- 
ment solide, on peut l'installer et la manier sans inconvénient dans 
un simple canot, dans les circonstances ordinaires, en y adaptant un 
tube de lancement et les accessoires; mais n'exagérons pas. Du 
moment que vous voulez faire des bâtimens de mer de vos torpil- 
leurs autonomes, on peut se demander si un tel ensemble de méca- 
nisme, compliqué et assez délicat, peut supporter sans dommage tous 
les hasards de la guerre et des voyages lointains à bord d'aussi pe- 
tits bateaux constamment agités par une trépidation excessive, tou- 
jours battus, secoués, couverts par la mer qui suinte partout, des 
bateaux où tout soin, tout entretien, toute précaution est souvent 
impossible et toujours difficile ; on peut se demander si, un beau 
jour, au moment décisif, la torpille, atteinte d’un mal intérieur, ne 
trompera pas votre espoir : c’est encore une chance en faveur du 
vaisseau. Quoi qu'il en soit, continuons d'examiner les circonstances 
du lancement de la torpille à la mer. Comme on le dit très bien 
dans la Réforme de la marine, « le tube de lancement est un véri- 
table canon, mais son action se borne à projeter la torpille à quel- 
ques mètres, de sorte que la pression de la chasse est toujours très 
petite. » Cette projection doit avoir lieu au moment précis où l'homme 
de barre tient bien exactement le cap du bateau sur le but; la tor- 
pille s'ébranle : « une sorte de clé, placée au milieu du tube, ouvre 
le réservoir d'air » qui met la machine en marche ; la torpille sort 
du tube, tombe à l’eau, prend son immersion, et alors seulement, 
par l'effet de l'hélice, elle s’élance et suit sa course dans la direc- 
tion donnée. La torpille éprouve donc deux mouvemens bien dis- 
tincts, et trois à la rigueur ; le premier de projection hors du tube, 
le second d'immersion, et le troisième de mise en marche dans l'eau 
à la vitesse d'environ 10 à 12 mètres par seconde, pendant les 3 ou 
h00 premiers mètres. 

Il y a là un moment de transition dans lequel plusieurs cir- 
constances devront coïncider et plusieurs opérations s'accomplir 
presque simultanément. J'ai déjà dit que la mer pouvait déranger 
le pointage; j'ajouterai ceci : la torpille est projetée ; elle n'a plus 
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la protection du tube, elle n'est pas encore immergée; si, dans ce 
moment, quelque court qu'il soit, la volute d'une lame vient s’abattre 
devant l’orifice du tube, enveloppant la torpille au moment où elle 
va plonger dans l'eau, il peut en résulter des inconvéniens que les 
exercices n'ont pas encore révélés, tel que celui de déranger la 
direction de la torpille. Et les courans? faut-il ne pas en tenir 
compte? La mer est-elle partout aussi stable que dans la rade des 
iles d'Hyères, que dans le bassin occidental de la Méditerranée ? 
Oublions-nous ce vaste système de courans généraux qui embrasse 
toute l'étendue des océans? En outre, n’existe-t-il pas, sur toutes 
les côtes à marée et dans les détroits, des courans particuliers, tou- 
jours en mouvement et dont la vitesse, en certains momens, peut 
aller jusqu'à 10 nœuds, soit environ 5 mètres par seconde? Nous 
n'avons pas besoin de sortir de la Manche pour constater de sem- 
blables phénomènes, et la Manche, le détroit de Gibraltar, celui des 
Dardanelles, etc., ne seront pas, je suppose, en cas de guerre, 
l'arène la moins courue des luttes maritimes. Là, le canonnier dira 
à l'obus : Pars et frappe, et l’obus frappera; le torpilleur dira aussi 
à la torpille : Va et frappe: et la torpille ira, mais ne frappera pas. 
Sans doute, il y aura des cas où, les deux adversaires étant influencés 
de la même manière et dans le même sens par le courant, leur po- 
sition relative ne sera pas modiltiée, mais elle le sera dans d’autres 
cas. 

J'ai dit qu'il n'était pas probable que le torpilleur pût s'approcher 
à 300 mètres du vaisseau sans avoir été coulé auparavant; les dé- 
veloppemens qui précèdent ont pour but de montrer que, le cas se 
réaliserait-1l, on ne devrait pas, pour cela, désespérer du vaisseau ; 
la torpille, on l’a vu, peut le manquer, et si elle le manque ou si, à 
cette distance, elle ne détermine pas sa ruine, le torpilleur est perdu; 
certainement il sera atteint. Or toute torpille ne détruira pas néces- 
sairement un bâtiment : une torpille de fond ou une torpille mouillée, 
qu'on fait éclater par l'électricité, au moment où un bâtiment passe 
bien au-dessus d'elle, par son milieu, cette torpille, dis-je, peut tel- 
lement disloquer le bâtiment qu'il périsse : mais la torpille au- 
tomobile n'agit pas ainsi ; elle frappe le bâtiment, non pas sous la 
carène, mais sur la carène à 3 mètres de la flottaison ; son action peut 
donc se borner à des dégâts qui, grâce à un système judicieux de 
cloisons étanches, permettent au vaisseau de flotter encore etde tirer 
du canon; ilen faudra peut-être plusieurs pour assurer sa perte, et cette 
fois positivement, le torpilleur sera coulé lui-même s’il ne l'avait pas 
êté avant de lancer sa première torpille. Ne nous apitoyons donc 
Pas avant le temps et outre mesure sur la destinée d'un vaisseau, 
cuirassé ou croiseur, en lutte avec un torpilleur autonome. 

TOME LxxVI. — 1886. 23 
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Dans ce duel que je viens d'exposer, un vaisseau pourvu de bons 
tireurs n’a-t-il pas plus de chances de couler son rival que d'être 
frappé par lui? Je le crois, tandis que, s'il avait affaire à un vais- 
seau semblable à lui-même, de même force et d’une valeur morale 
égale, les chances de succès ou de défaite seraient égales aussi, et 
la victoire n’appartiendrait qu'au plus heureux. 

On répond qu'il est possible qu’un torpilleur isolé ne suffise pas 
pour assurer la perte d’un vaisseau, mais qu'on en mettra trois à 
sa poursuite et qu'il périra certainement. C'est un fait qui peut 
s'appliquer à toutes les luttes ; réunissez assez d'adversaires contre 
un seul et vous en aurez toujours raison. Dans le cas qui nous oc- 
cupe, je répondrai qu'un seul obus pouvant suflire pour crever un 
torpilleur autonome, il ne sera pas impossible au vaisseau, cuirassé 
ou croiseur, de couler trois torpilleurs l'attaquant simultanément, 
Le torpilleur ne peut tirer qu'une torpille à la fois et dans une seule 
direction, mais le vaisseau pourra tirer en même temps sur ses 
trois adversaires et diriger sur chacun d'eux plusieurs canons gros 
ou petits ; le torpilleur ne peut faire tête qu'à un seul antagoniste, 
le vaisseau peut se défendre contre plusieurs. Mais passons. Vous 
adopterez donc le système de ne faire marcher les torpilleurs que 
trois par trois; sera-t-il bien facile et bien pratique de tenir tou- 
jours et partout cette trinité réunie pour l'attaque des bätimens? 
Peut-être, si vous laissez ces torpilleurs au rôle auquel ils sont pro- 


pres et pour lequel ils sont excellens, au rôle de la défense des ri- 


vières, ports, rades et côtes : non, si vous prétendez exercer par 
eux la domination du vaste sein des mers. 

Le caractère des torpilleurs actue!s, tout autonomes que vous les 
proclamiez (et la remarque s'applique à tout torpilleur agrandi, 
mais qui ne le serait pas assez pour porter au moins un Canon 
de 14 centimètres et un ou deux hotchkiss et nordenfeld, en 
sus de ses tubes de lancement), le caractère de ces torpilleurs est 
de ne pouvoir opérer loin d'un centre de ravitaillement et de repos. 
Quelles croisières autres que dans les détroits et les mers intérieures 
pourrez-vous leur faire accomplir? Comment les faire stationner in- 
définiment dans les parages lointains? Comment occuper avec eux 
toutes les mers du globe? Cela est bon pour des croiseurs qui por- 
tent six mois de vivres et de rechange; qui, tenant leur croisière à 
la voile, et n'utilisant la vapeur que pour courir sur les navires en 
vue, peuvent faire durer longtemps leur combustible; qui ont un 
équipage assez nombreux pour amariner des navires chargés de 
riches cargaisons ou de denrées dont la disette se fait sentir chez 
vous par suite de la guerre ; enfin qui peuvent donner à leurs équi- 
pages tout le bien-être nécessaire et tous les soins exigés pour la 
conservation de sa santé ou la guérison des maladies ; à la bonne 
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heure! ceux-là pourront occuper toutes les mers, ceux-là pourront 
se suflire à eux-mêmes ; ils pourront rester indéfiniment éloignés de 
chez eux et même de tout mouillage, pourvu qu'à certains endroits, 
judicieusement choisis, des dépôts de charbon leur soient ouverts. 
Mais avec vos autonomes, ce serait se heurter à l'impossible. 

Les océans aux véritables bâtimens, armés ou non, de torpilles 
ajoutées à l'armement du canon : la côte, les détroits, les mers in- 
térieures aux torpilleurs. Ce rôle, loin de manquer d'importance, 
est si considérable, que les effets qai devront en résulter suffisent 
pour faire crouler les modernes principes de la stratégie et de la 
tactique navales, modifier profondément les conditions de la guerre 
sur mer et troubler toutes les relations actuelles de force ou de 
faiblesse des nations maritimes entre elles par une révolution dont 


» 


les conséquences, toutes à l'avantage de la défense, rendent l'at- 
taque par mer plus difficile et plus périlleuse pour l'assaillant, Ces 
résultats considérables, je les reconnais : le torpilleur est devenu le 
palladium de nos ports, de nos côtes, c’est le roi de la mer territo- 
riale. Mais n'allons pas au-delà, et même ne refusons pas d'admettre 
que, dans son propre domaine, toute royauté peut être sujette à des 
échecs: de ce que chaque nati era plus maîtresse chez elle, 
mieux défendue sur ses côtes, faut-il conclure qu'elle sera invul- 
nérable ? 

N'exagérez pas et sur ne SHpn030Z pas que, grâce à vos tor- 
Ï . [l est enrore préma- 
» : Le tornilleur paraît 
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pilleurs, l'océan tout entier vous appai 
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turé de s'écrier dans un élan 
et la suprématie maritime s'évanouit! 
renouvellerait pas facilement contre Copenhague là terrible journée 
du ? avril 4801 ; elle sait qu'une telle entreprise arjourd'hui lui 


> Valsseaux 


l'Angleterre ne 


coûterait tant d'efforts, tant de sacrifices d'hommes et d 
qu'elle ne s'y r‘soudrait probablement qu'en veriu d'une raison 


meilleure que celle qui lui mit j1dis les armes à la main, laquelle 
n'était autre que le droit du plus fort. 
L'Angleterre également ne pourrait plus faire de nos côtes, 
comme de 1803 à 1814, le vestibule de ses ports; elle les 
Mn nm 


drait bien difficilement d’un blocus rigoureux, elle ne saurait plus 


venir mouiller insolemment sur nos propres rivages pour s’v mettre 
à l'abri des tempêtes qui gènaient ses croisières; ce n’est qu'en 
affrontant d’excessives difficultés que, unie à la France, elle se ha- 
sarderait à jeter sur Sébastopol toute une armée portée sur une 
immense flotte. L'histoire nous montre qu’autre‘ois de pareils 
exploits réussissaient presque toujours; elle est pleine du ré- 
cit des invasions navales couronnées par le succès; maintenant, 
grâce aux torpilles dormantes, aux torpilles mouillées, aux torpilles 
mobiles et à la torpille automobile lancée par des myriades d'invi- 
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sibles torpilleurs, les chances sont passées du côté de la défense, 
et l'attaque ne réussira qu'entourée de grandes précautions et se. 
condée par la fortune ; sans cela, comme un rocher qui, miné par 
sa base, s'abime tout à coup dans les flots, on pourra voir la flotte 
assaillante et l’armée expéditionnaire disparaître de la surface de 
la mer avant d’avoir le temps de jeter l'ancre, de prendre terre ou 
tirer un seul coup de canon. 

Voilà ce que peuvent les torpilleurs; c'est beaucoup, c'est magni- 
fique, mais ne leur en demandez pas davantage. Laissons-les à 
leur rôle de gardes-côtes, sans néanmoins prétendre fermer les ha- 
sards de l'avenir à leurs antagonistes. Ainsi que l'oflre et la de- 
mande s’attirent et s'entretiennent l'une par l’autre dans le monde 
industriel, il peut en être de même de l'art de la défense et de celui 
de l’attaque dans le monde militaire. La source des inventions, 
des pertectionnemens n'est pas tarie, l'esprit humain n'est pas 
épuisé; la nécessité, féconde créatrice, saura toujours, avec le 
temps, à toute force nouvelle opposer une force contraire, et le gé- 
nie de la guerre n'a pas éteint sa torche après avoir produit le tor- 
pilleur, pas plus qu'il n'a donné à celui-ci le trident de Neptune, 


LIL. 


Continuons l'examen des propositions que j'ai émises. On ne 
se contente pas d'attribuer aux torpilleurs autonomes la royauté 
des mers territoriales, on veut encore en faire les dominateurs 
de l'océan; on dit qu'avec 60 canonnières et 300 torpilleurs, 
nous serions irrésistibles dans la Méditerranée et envincibles sur 
l'Océan. Dans la Méditerranée, passe encore, mais qu'est-ce que l'Océan 
vient faire là? Que nos torpilleurs gardent nos côtes; qu'ils assail- 
lent les flottes qui viennent s'y montrer dans un dessein hostile, 
qu'ils attaquent les ennemis qui passent à portée ; qu'on les envoie 
désoler les côtes d’un adversaire voisin, détruire ses bâtimens mouil- 
lés dans des rades accessibles ou ceux qui entrent dans ses ports 
eten sortent; fort bien ; mais on veut plus encore, on veut lancer des 
flottilles de torpilieurs sur le sein des mers à la poursuite des 
flottes ennemies. On dit : « Pour le prix d'un cuirassé on auraitau 
moins 60 torpilleurs ; il n’y a pas d'escadre qui soit en mesure de 
résister à l'attaque d’ane pareille flottille, même en plein jour et 
sans la moindre surprise. » C’est possible, à la condition que le plus 
difficile soit fait, que la poursuite ait pu s’accomplir, que la navi- 
gation plus ou moins prolongée qui doit amener cette grande flot- 
tille en présence de l’escadre qu'elle va combattre ait pu s'elfec- 
tuer. 

Supposez une escadre ennemie venant, en bel ordre, insulter la 
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rade de Toulon ; faites se ruer contre elle une nuée de torpilleurs 
sortant à la fois de partout : de Toulon, des îles d'Hyères, de la 
rade du Brusc ; sans doute cette escadre courra grand péril : la moi- 
üé des torpilleurs pourra périr, mais les survivans pourront chanter 
victoire, l'escadre sera repoussée ou en partie détruite. Seulement 
autre chose est de se jeter sur elle quand elle vient s'offrir à vos 
coups, OU de faire courir à sa recherche une semblable flottille de 
worpilleurs. 

Il ne peut exister de réunion nombreuse de bâtimens à la mer 
qu'à la condition qu'ils possèdent les moyens de se concerter, de 
s'entendre, de se communiquer des avis, de se prévenir de leurs 
intentions mutuelles, de se voir facilement la nuit comme le jour : 
les torpilleurs en sont totalement dépourvus. Ils pourront former 
des agglomérations, ils ne formeront jamais de flotte ; ils resteront 
unis aux abords de vos côtes et à petite distance, mais ils ne pour- 
ront sans accidens et sans séparations se livrer à une navigation 
d'escadre de jour et de nuit. 

Une escadre de quinze à vingt bâtimens doit s'astreindre à une 
minutieuse surveillance, pour éviter les séparations et les abordages 
dans les nuits obscures, dans les brumes, dans les mauvais temps, 
dans ces grains longs et violens durant lesquels, même en plein 
jour, pendant une demi-heure, une heure, on voit à peine de l'ar- 
rière l'avant du bâtiment, et cependant, dans ces escadres, tout est 
organisé pour que la surveillance soit facile : un grand corps de 
bâtiment, une haute mäture, des hommes en vigie partout, des 
feux étincelans de tête et de côté ; une passerelle élevée, d'où le 
capitaine domine sur un horizon étendu, des boussoles dociles, 
bien comparées, au moyen desquelles tous les bâtimens, attentifs 
à gouverner, seront assurés de ne pas s’aborder pendant qu'ils ne 
se verront pas, en laisant des routes parallèles. 

Pour la flouille des torpilleurs, rien de tout cela; des bateaux à 
peine visibles de très près, ras sur l’eau, sans mâture, sans hori- 
zon pour la vue, sans boussole capable d'assurer le parallélisme des 
routes, car par suite de l'excessive trépidation que cause la ma- 
chine et des grands mouvemens du bateau, s'offrant au choc de la 
lame avec une vitesse de 20 nœuds, les boussoles donnent toutes 
des indications diflérentes de plusieurs degrés et varient constam- 
ment, alors que par suite de cette même vitesse un coup de barre, 
un écart du parallélisme des routes suffit pour occasionner un abor- 
dage. Il faut donc mettre un intervalle assez grand d’un torpilleur 
à l'autre, et plus encore entre ceux qui sont en avant et ceux qui 
sont en arrière, si on les range sur plusieurs lignes : autrement, au 
moindre inconvénient subit qui forcerait le torpilleur de la première 
ligne à stopper, son matelot de la deuxième ligne viendrait l’abor- 
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der net, car à 20 nœuds, il parcourt 600 mètres à la minute, et il 
faudrait plus d’une minute pour s'apercevoir de l'incident. La flot. 
tille de 60 torpilleurs occupera donc une vaste étendue de mer de 
plusieurs kilomètres dans la navigation. Comment ses divisions 
communiqueront-elles entre elles? Comment distinguer à de grandes 
distances des signaux faits à fleur d'eau? 

L'exemple de la navigation des flottilles antiques ne saurait ici 
être invoqué ; les galères avaient un corps de bâtiment beaucoup 
plus considérable que les torpilleurs et surmonté, à la poupe, d'une 
galerie ou tour d'où on lançait des traits ; la proue était aussi très 
relevée ; elles possédaient des mâts, des voiles ; elles avaient en un 
mot tous les moyens de se voir de loin, de communiquer entre 
elles et d'éviter les accidens ; de plus, leur marche était lente, ce 
qui établit entre elles et les torpilleurs une différence essentielle, 

Par un temps clair, une mer belle, une nuit étoilée, on pourra, 
avec beaucoup d'attention, conserver un certain ordre parmi les 
torpilleurs, surtout si vous en réduisez le nombre à quinze ou vingt 
et que vous les fassiez marcher de conserve avec l’escadre d'évo- 
lutions ou la division des croiseurs qui dirige les torpilleurs actuel- 
lement en expérience dans la Méditerranée, sur les côtes de Pro- 
vence ; la vue des bâtimens, de leur mâture pendant le jour, de 
leurs feux pendant la nuit, celle de leurs signaux, tout cela suñlit 
à les guider dans les conditions de temps, de durée et de lieu dans 


lesquelles s'accomplissent ces expériences: mais le cas d'une soixan- 


taine de torpilleurs se lançant au large à la recherche d’une flotte 
ennemie est tout différent. Que le vent s'élève, que la mer gros- 
sisse, que des grains épais se succèdent, que le temps devienne 
sombre, pluvieux, la nuit obscure, comment pourront se diriger 
les capitaines debout dans leur cage, à laquelle il leur faut se cram- 
ponner solidement, le visage collé contre une vitre humide, n’ayant 
à la hauteur de l'œil que la crête des lames, n’apercevant aucun de 
leurs voisins, ne saisissant même pas le cap sur leur boussole mou- 
vante, ne pouvant pas d’ailleurs faire prendre à leur machine une 
allure qui leur donne une vitesse inférieure à 9 nœuds, comment 
pourront-ils répondre de ne pas se jeter les uns sur les autres, de 
ne pas se heurter, se couler, ou tout au moins de ne pas se sépa- 
rer ? Et, plus tard, cherchant à se rejoindre, ne se détruiront-ils pas 
entre eux en s’abordant ? Deux points sur une mer agitée, filant 
rapidement dans l'obscurité, s'apercevront-ils l'un l'autre à temps? 
Non sans doute, leurs feux, couverts par les embruns, masqués 
par la hauteur des lames, ne leur seront que d'un bien faible se- 
cours. Je pense donc qu'une grande flottille de torpilleurs lancée 
à la poursuite d’une flotte ennemie ne réussira pas à l’atteindre et 
aboutira à une dispersion et à la perte de quelques torpilleurs, s'il 
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lui faut seulement vingt-quaire heures de navigation pour rencon- 
trer la dite escadre et si elle ne se trouve dans des circonstances 
de temps et de mer favorables. Une semblable opération n'est pos- 
sible que contre une escadre qui se présente d'elle-même ou qui 
passe en vue de vos ports. Une navigation ou croisière de nuit dans 
la haute mer par une flottille de torpilleurs autonomes n'est pas 
praticable, à moins d'une circonstance de très beau temps et de 


nuit parfaitement claire. 

Passons à l'examen de la quatrième proposition. De tout ce qui 
précède on peut conclure sûrement que les paquebots et autres 
navires du commerce n'auront pas affaire dans la haute mer, dans 
l'océan, à des torpilleurs autonomes ; les seuls torpilleurs qu'ils 
pourront Y rencontrer seront des avisos ou croiseurs armes de tor- 
piles aussi bien que de canons, et possédant un équipage assez 
nombreux pour pouvoir amariner de bonnes prises et les conduire 
en sûreté au port le plus voisin. 

Supposons donc qu'un de ces croiseurs-torpilleurs rencontre ce 
fameux paquebot si richement chargé que nous avons vu tout à 
l'heure dans la cruelle alternative de couler un torpilleur autonome, 
ou d'être irrémissiblement coulé par lui; supposons aussi que ce 
croiseur-torpilleur possède une marche supérieure, de sorte que le 
paquebot ne saurait lui échapper. Il se dira tout naturellement : 
Pourquoi irais-je, en sacrifiant une ou deux de mes torpilles, couler 
ce beau navire, perdre un si riche butin, noyer inutilement tant de 
braves gens qui ne s'occupent que de leurs aflaires privées ? Cela 
serait aussi déraisonnable que cruel. On a besoin d'argent pour 
faire la guerre, on a besoin chez nous de sucre, de thé, de soieries, 
dont la disette commence à se faire sentir ; prenons ces millions 
qui s'offrent à nous et qui nous indemniseront d'une partie de nos 
pertes : prenons ces denrées qui satisferont à nos besoins. Ce di- 
sant, il am:rinera le beau navire et ils s'en iront de compagnie 
gagner le port, le paquebot plaignant les armateurs, mais se féli- 
citant, quant à l'équipage et aux passagers, de s'en tirer vies 
et bagues saures, et le croiseur, torpilleur ou non, supputant les 
parts de prises qui enrichiront les caisses de l'état et porteront une 
modeste aisance au foyer soucieux où la femme et les enfans du 
marin attendent son retour. 

C'était ce qui se passait hier, c’est ce qui se passera demain ; la 
situation des navires du commerce qui s'adonnent à la grande na- 
vigation sera la même durant la guerre future que dans les guerres 
précédentes. Quant à ceux qui auront à passer dans les détroits, 
dans les mers intérieures, le long des côtes, ils courront, il est 
vrai, le risque de rencontrer des torpilleurs qui, dans l'impossibi- 
lité de les amariner, pourraient les couler ; beaucoup seront à même 
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d'éviter ces parages en faisant de longs détours dans l'océan, mais 
il en est qui ne le pourront en aucune façon. Comment l'Italie, par 
exemple, ferait-elle pour dispenser ses bâtimens de passer à travers 
la Méditerranée ? Ils seront condamnés à ne jamais sortir des ports 
ou à braver la rencontre des torpilleurs dans des parages où ceux-ci 
pourraient les attaquer. Sans doute, mais le remède à cette situa- 
tion n'est pas diflicile à trouver : il suffira d’armer tous les bâti- 
mens de commerce expédiés à la mer, en temps de guerre, de 
deux bons canons de 44 centimètres, ce qui ne sera pas au-dessus 
de leurs moyens, et de les faire convoyer par de petits bâtimens de 
flottilles armés des mêmes canons, plus de hotchkiss et de nor- 
denfeld, et ne calant pas plus de 2 mètres, et par cela même invul- 
nérables par la torpille automobile. 

Du reste, j'ai peine à croire que les nations européennes soient 
à la fois assez barbares et assez dénuées de raison pour envoyer 
contre les navires de commerce des torpilleurs qui ne pourront que 
les couler, au lieu de les intercepter par des croiseurs qui les 
amarineront au grand avantage des capteurs et de leur nation. 
Une manière d'agir si absurde et si atroce serait-elle inspirée 
par le vain espoir de dégoûter les peuples de la guerre en en ac- 
croissant les maux outre mesure ? Ce serait d’une simplicité aussi 
naïve que celle de l'homme primitif qui lâchait la proie pour l’omtre, 

Torpillez les cuirassés, torpillez les croiseurs, torpillez les bâti- 
mens de guerre ; cela sera sage, prudent et logique en même temps, 
car là vous avez affaire à des ennemis qui vous combattent. La lutte 
entre bâtimens de guerre peut être chaude, le succès incertain et 
sans profit matériel ; le vainqueur peut périr aussi bien que le vaincu, 
il peut au moins avoir beaucoup souflert. En envoyant contre eux 
de simples turpilleurs, vous hasardez peu de chose et vous pouvez 
causer un grand dommage à l'ennemi. Mais vous savez bien que 
les navires du commerce n’engageront aucune lutte contre vos croi- 
seurs, qui les amarineront sans courir aucun risque et sans difli- 
culté, gt que leur destruction systématique est un dommage pour 
vous-même. 

En résumé, tout bâtiment au mouillage, non protégé par une jetée 
ou des obstacles matériels efficaces, qui se trouverait à portée de l'at- 
taque des torpilleurs, aurait tout à en redouter. Aussitôt qu'il en se- 
rait menacé, il ne lui resterait d'autre ressource que d'appareiller, 
de prendre chasse vers la haute mer, de déjouer, par la rapidité et 
la sagacité de ses manœuvres, l'attaque de ses minuscules ennemis 
en les criblant méthodiquement de projectiles. Ce que nous disons 
des flottes ou des bâtimens aux mouillages s'applique à ceux qui, 
s’approchant des côtes ennemies, pourraient se laisser surprendre 
par l'attaque des torpilleurs. 
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La question des torpilleurs, contre les bâtimens au mouillage ou 
contre ceux venant nous attaquer sur nos propres côtes, est donc 
une question jugée et résolue : je l'ai déjà dit, mais je ne saurais 
trop le répéter pour éviter toute équivoque. Quant à la question des 
torpilleurs dans une lutte à la mer, dans la compétition pour l'em- 
pire de l'océan, elle reste tout entière. Jusqu'à ce que nous soyons 
éclairés par les leçons de l'expérience à cet égard, tous les sys- 
tèmes qu'on peut établir, toutes les théories qu'on peut édifier, tous 
les résultats qu'on peut prédire, toutes les assurances qu'on peut 
donner n'ont d'autre ellet certain que celui de montrer la richesse 
de l'imagination de leurs auteurs et leur imperturbable confiance 
dans l'infailhbilité de leurs raisonnemens. 

Il n’est pas à dire pour cela qu'il faille rester inactifs, attendre 
les bras croisés ces enseignemens de l'expérience ; non, tout au 
contraire, cherchons à les prévoir dans la mesure du possible, mais 
avec prudence, avec sang-froid, sans nous laisser entrainer, pas- 
sionner, enthousiasmer par la pensée de résultats merveilleux rêvêés 
mais non acquis ; livrons-nous, ainsi qu'on le fait avec une impulsion 
nouvelle (1), depuis ces derniers temps, livrons-nous à l'étude de 
tutes ces questions, à tous les exercices, à tous les simulacres que 
les circonstances pourront comporter, mais ne considérons tout ce 
qui sortira de là que comme des données insuffisantes pour asseoir 
un jugement définitif; n'acceptons leurs conclusions que comme des 
indices dont il y aura beaucoup à rabattre et qui ne sauraient justi- 
fier, en aucune façon, le renversement complet et prématuré de 
notre organisation navale. 

Vous dites que notre flotte nous est inutile, parce que vous n'ad- 
mettez pas que nos vaisseaux puissent quitter nos ports Sans 10m- 
ber fatalement sous les coups d'invisibles torpilleurs et aussi parce 
que vous pensez que, de mème qu'elle ne pourra jamais aller insul- 
ter l'ennemi chez lui, la sienne ne pourra plus venir forcer nos 
passes, bombarder nos forteresses, brûler nos ports, — tout cela, 
de par les torpilleurs, étant devenu invulnérable. 

Si l'Angleterre, dites-vous, prétend être assez riche pour faire 
des dépenses militaires inutiles (2), libre à elle de continuer à con- 
struire des cuirassés et des croiseurs. Ces cuirassés, ces croiseurs, 
s'ils osaient un jour venir nous disputer l'empire, seraient balayés 
par nos torpilleurs sans qu'il en restât un seul pour aller dire à 
l'Angleterre comment ils ont péri. 

J'ai montré qu'il n'en serait pas ainsi, que l'introduction de la 
torpille automobile n'empêchera ni les flottes, ni les bâtimens de 


(1) On ne saurait trop reconnaitre l’activité et l'intelligence déployée à cet égard 
par le ministre actuel. 
(2) Mot attribué à lord Northbrook. 
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guerre de sillonner l’immensité de l'océan et d'en disputer la domi- 
nation. La seule conséquence certaine aujourd’hui du régime nou- 
veau en ce qui concerne la compétition de l'océan, c’est que les 
bâtimens de mer pourront ajouter au canon la torpille automobile 
et que la lutte maritime sera une affaire plus compliquée, plus dé- 
licate et plus terrible que par le passé. 

En admettant cette puissance universelle que vous attribue 
aux torpilleurs autonomes, qui empéchera cette même Angle- 
terre d'écraser vos torpilleurs par la multitude des siens et puis, 
avec sa flotte, de régner sur l'océan? Car, comme je l'ai expliqué, 
ce ne sera jamais avec des bateaux quels qu'ils soient, bateaux-tor- 
pilles, bateaux-canons, mais seulement avec des bâtimens capables 
de sillonner indéfiniment la mer et d’y vivre, qu'une nation pourra 
étendre son action loin de ses propres côtes, sur les plaines im- 
menses de l'océan. 

Si donc l'Angleterre continue de construire des cuirassés et des 
croiseurs, c'est qu'elle agit en vertu d'une raison plus sérieuse que 
le vain prétexte argué pour cacher ses desseins : c'est qu'elle com- 
prend qu'indépendamment des grandes puissances maritimes dont 
les relations normales ne paraissent pas de nature à faire naître de 
sitôt entre elles une guerre exterminatrice , il existe sur le globe 
beaucoup d’autres nations contre lesquelles nos cuirassés et nos 
croiseurs seront longtemps encore aussi nécessaires qu'eflicaces. 
Ce n’est que par eux que nous pouvons exercer sur ces nations la 
pression nécessaire à la sauvegarde de notre influence au profit de 
nos intérêts politiques et commerciaux et rendre à notre marine du 
commerce, sur tous les points du globe, les services qu'elle est en 
droit d'attendre de nous. Réduisez les cuirassés à un type moyen 
convenable : que le plus grand soit, par exemple, comme notre 
Triomplante ; laissez de côt® les canons-monstres : que vos cal- 
bres usuels soient de 14, de 15 et de 16 centimètres, avec un ca- 
libre supérieur pour les canons de chasse, de retraite et de tourelle 
de vos plus grands bâtimens ; construisez ensuite autant de batraux- 
torpilles et de bareaur-cunons que vous voudrez; ayez une flot- 
tille, nous en avons toujours eu, elle vous sera souvent utile ; mais 
la flotte francaise ne vous le sera pas moins, ne la supprimez pas : 
vous deviendriez incapables de vous faire respecter par la puissance 
la plus infime, alorsqu'une simple démonstration de votre flotte, mème 
la seule pensée de son existence suffira pour amener cette puis- 
sance à la raison. I! v aura longtemps encore bien des circonstances 
où de grands bâtimens de guerre vous seront indispensables soit 
par l'intervention ou la menace de leurs canons, soit par le con- 
cours de leurs équipages constitués en corps de débarquement 
pour opérer un coup de main. Supprimez-les, vous vous enlevez 
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tout moyen d’intimidation contre tous les états, contre toutes les 
villes maritimes du monde, vous subirez toutes les avanies qu'il 
plaira à la Chine ou aux puissances barbaresques de vous infliger, 
vous ne pourrez plus bombarder Tanger, réduire Saint-Jean-d’Ulloa, 
bloquer Madagascar et encore moins la Chine, ni protéger votre 
commerce et les navires qu'il envoie sur tous les points du globe. 


LV. 


Plus de bâtimens, rien que le bateau-torpille et le bateau-canon, 
plus de flotte et seulement des flottilles, voilà le rêve du moment, 
et cela sous prétexte que Christophe Colomb a pu découvrir le Nou- 
veau-Monde avec de simples caravelles, que les flottilles de l'anti- 
quité et celles du moyen äge ou du commencement de l'ère mo- 
derne ont sufli pour accomplir de grandes choses, témoin Salamine, 
Actium, Lépante, et que les vaisseaux ne sout plus aujourd'hui 
que des impedimenta impuissans non-seulement à attaquer, mais 
à se défendre eux-mêmes ! S'il en est ainsi, vous avez mille fois 
raison, mais alors il faut être logique, il faut avoir le courage de 
ses convictions ; le patriotisme l'exige. Si vous pensez que notre 
lotte n’est qu'une inutilité, qu'elle n'est plus l'expression à aucun 
degré de la puissance navale et que celle-ci réside uniquement dans 
une grande flotulle composée de plusieurs centaines de torpilleurs, 
de canonnières, supprimez résolument tout le reste ; n'imposez pas 
au pays déjà si obéré la charge d’un budget maritime de 200 mil- 
lions que vous déclarez dépensés follement. Réduisez des trois quarts 
un personnel devenu inutile. Pour construire, organiser, comman- 
der et administrer une flottille, quelque nombreuse qu'elle puisse 
ètre, vous n'avez pas besoin d’arsenaux immenses (1) regorgeant 


1) Le lecteur sera sans doute bien aise de pouvoir se faire une idée de ce qu'est 
votre établissement naval par l'importance du seul arsenal de Toulon. Ces renscigne- 
mens sont tirés d’un document officiel. Conformément à la loi du 29 décembre 1873, 
un tableau indiquant les surfaces des propriétés immobilières appartenant au dépar- 
tement de la marine au port de Toulon a été transmis au ministre pour être remis à 
l'assemblée nationale (dépêche du 24 février 1874), On y relève les données suivantes, 


exprimées en mètres carrés : 
Arsenal d'armement et de raloub, divisé en trois parties contiguës et communiquant 
librement entre elles, de manière à ne faire qu'un tout. 


PR credo ssses se sé rau ee 354.997 
CNT TN ER TT TT Te 399.973 
UN OUT RTS TU TT 671.631 


Total pour l'arsenal d'armement et de radoub. . 1.426.161 
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d’objets désormais inutiles, d'ateliers dispendieux remplis d'un ov- 
tillage merveilleux et compliqué ; vous n'avez pas besoin d’un corps 
d'officiers de vaisseau d'environ 1,700 ofliciers, dont 45 amiraux, 
100 capitaines de vaisseau, 210 capitaines de frégate, et d’un en- 
semble de corps secondaires de près de 3,000 officiers ou assimilés 
non combattant, dont une quarantaine ayant le rang ou les avan- 
tages d’ofliciers généraux et environ 300 le rang d'officiers supé- 
rieurs. 

Vous n'avez pas besoin davantage d’un ministre spécial de la ma- 
rine ; à quoi servirait-il? Vous établissez qu'il n'y a plus de bombar- 
dement possible par mer; que la torpille empêchera toute opération 
par une flotte ; que devant les torpilleurs, les flottes sont annihilées: 
qu'ils ne laisseront plus aucune expédition navale s'accomplir; que 
la mer ne sera plus qu'un champ ouvert au commerce et que doré- 
navant, les flottes n’existant plus, la guerre maritime consistera à dé- 
truire ou à arrêter net le commerce ennemi par vos croisières de tor- 
pilleurs. Dès lors un ministre spécial pour la marine ne serait plus 
qu'un non-sens et un abus, surtout si l’on considère qu'à mesure 
que l'action militaire tend à tout absorber à bord, l'action nau- 
uque s’eflace proportionnellement; plus le bâtiment tend à n'être 
qu'un affût flottant, affit-torpille, affit-canon, plus le narire dis- 
paraît pour faire place à la machine; plus de mâts, plus de 


voiles, plus de souci du vent ni de la mer; vos torpilleurs sont 
des engins courant sur l’eau à travers les lames, qui ne sont plus 
pour eux que comme les ornières ou la poussière d'une route sur 
laquelle le véhicule éprouve plus ou moins de cahots sans arrêter 


M mu ce > .126.161 
Arsenal de construction au Mourillon 251.628 
Poudrière de Hayoubrau 224.9N7 
Poudrière de Milhau à 5e 33.696 
Ateliers de pyrotechnie de Brégaillon 121.598 


mmtarinmetentiéitt 
Total pour l’ensemble de l'arsenal du port militaire. . . . 2.059.000 
Nota. — Les grandes poudrières à fulmicoton, etc., ne sont pas 
comprises ici. 
Immeubles de toute espèce. hôpitaux, casernes. etc., et situés hors 
de l'arsenal : 
128.803 
135.586 
#9.736 
359.129 355.129 
née 
Total général 2.415.085 


Soit 205 hectares et demi pour les arsenaux, et 35 hectares et demi pour les êta- 
blissemens de la marine en dehors. 
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sa course. La profession maritime s'amoindrit ou disparait; à quoi 
bon des gabiers, puisqu'il n’y a plus de hunes? Les marins ne sont 
plus que torpilleurs, canonniers ou mécaniciens. La marine aura 
désormais sa place toute trouvée au ministère de la guerre; il 
suffira de créer une nouvelle division à la direction de l'artillerie; de 
même qu'il ya l'artillerie de forteresse, \ y aura l'artillerie de mer 
et l'artillerie de torpille. Telles seront les dénominations des deux 
sections dont se composera cette division nouvelle, dont le chef 
pourra être un général de flottille comme il y avait des généraux de 
galère. La 1"° section, l'artillerie de mer, comprendra les canon- 
nières, qui remplaceront les galères anciennes, la vapeur rempla- 
çant le forcat: la 2° section comprendra les torpilleurs : on ne sau- 
rait nier que la torpille ne soit en réalité une pièce d'artillerie, car 
toute matière explosible employée à la guerre entre dans le do- 
maine de cette arme. En ce qui concerne les mécaniciens et les 
équipages, ils formeront une spécialité semblable au train de l'ar- 
tillerie et des équipages militaires; ceux-ci conduisent des caissons 
et des voitures, ceux-là conduiront les torpilleurs, les canonnières 
et les machines de ces bateaux. 

Mettons done notre établissement nayal en rapport avec les 
conditions nouvelles que l'introduction de la torpille automobile 
acréées, dites-vous, pour les marines militaires ; mettons courageu- 
sement en pratique les principes exposés dans /4 Réforme de la ma- 
rine; ne nous laissons pas entraver par l'indolence ou la timidité 
des officiers généraux ou supérieurs routiniers, dont l'esprit terre 
à terre ne peut s'élever jusqu'à la hauteur de vues nécessaire pour 
pénétrer les horizons de l'avenir; mais soyons logiques, ne nous 
arrêtons pas à moitié chemin. Après avoir réalisé d'énormes 
économies en réduisant notre personnel au nécessaire, réalisons-en 
de plus considérables encore en nous défaisant de tout ce qui va 
nous devenir inutile ; vendons à l’encan notre magnifique matériel 
naval; vendons le bel immeuble de la rue Royale, qui sera avanta- 
geusement remplacé par un des bureaux de l'hôtel de la rue Saint- 
Dominique ; vendons nos préfectures maritimes, où il n’y aura plus 
d'amiraux à loger ; désaffectons, c'est le mot du moment, désaffec- 
tons nos vastes arsenaux, convertissons-les en écoles, c’est le grand 
mot du jour, n’en conservons que la petite partie nécessaire à la 
construction de nos flottilles ; nous pourrons du moins, par ces res- 
sources, contribuer à établir l'équilibre du budget. La police des 
mers se fera bien toute seule, et, si la Chine prétendait un jour 
s'affranchir du traité de Tien-Tsin, nous lui enverrions nos tor- 
pilleurs. 

Hâtons-nous de mettre en œuvre un programme si judicieux; que 
le fil télégraphique porte vite aux confins de l'univers la grande 
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nouvelle de l’anéantissement de la flotte française, et nous verrons tous 
ceux qui peuvent redouter notre concurrence ou notre action, nous 
verrous tous les Gtats limitrophes des mers, ces vastes capitales, ces 
grands centres commerciaux qui peuplent au loin les rivages des cinq 
paities du monde, nous les verrons illuminer et tirer le canon d'allé- 
gresse pendant que la renommée , l'influence et le commerce de la 
France tomberont les uns dans le néant et les autres dans l'oubli. 

Me feriez-vous la concession d'entretenir, outre laflottille de guerre, 
le nombre de croiseurs nécessaire pour assurer, en temps de paix, 
le maintien de l'influence de la France et la protection de son com- 
merce dans les pays lointains, que cela ne modifierait en rien la dé- 
chéance que l'application de vos principes impose au ministère de la 
marine; qu'est-ce que peuvent faire, à cet égard, quelques croi- 
seurs de plus ou de moins? Du moment que vous renoncez à com- 
batire avec des flottes, du moment que vous renoncez à entretenir 
de grands bâtimens en vue du combat, que vous bornez vos opé- 
rations à la défense de nos côtes et à des courses de flottille, en un 
mot, que vous n'avez plus d'armée navale, mais seulement des 
guerillus, Ü n° a plus de raison d'être pour le département de la 
marine; votre établissement naval se réduit à de si faibles propor- 
tions, dans son personnel, dans son matériel et dans son objet, qu'il 
descend tout naturellement de l'importance d'un département mi- 
nistériel à celle d'un bureau du ministère général de la guerre, 
Sans armée navale, la marine n'est plus un département, mais un 
simple service. 

Cependant, malgré toutes vos théories, vous n'en arriverez pas à; 
la logique des faits emportera tous vos systèmes. Les temps de 
Xerxès sont passés; une flottille ne deviendra pas de nos jours la 
seule expression de la puissance narale. 

Que, depuis l'introduction de la vapeur , on ait reconnu que les 
flottes, les grands bâtimens ne pouvaient plus seuls satisfaire aux 
besoins d'aujourd'hui, ce n’est pas un fait nouveau : moi-même, il 
y a cinq ans, dans un écrit intitulé {a Hade de Toulon et sa dé- 
fense, j'émettais cette idée. Mon avis était de créer deux flottilles, 
la grande et la petite : celle-ci ne s'éloignant pas de terre, l'autre 
pouvant naviguer. J'aurais voulu cette dernière composée de bâu- 
mens d’un très faible tirant d’eau, lançant des torpilles et portant 
deux canons, afin de pouvoir combattre par ses canons les torpil- 
leurs et par ses torpilles les bâtimens à grand tirant d’eau. Mais 
l'evénement des grandes flottilles, pour employer l'expression con- 
sacrée, n'avait nullement, dans ma pensée, pour conséquence l'aban- 
don de notre flotte : elles se complétaient l'une par l'autre, voilà 
tout. Vous, au contraire, vous ne voulez que la fluttille; vous con- 
damnez la flotte. Ce ne sera pas pour longtemps. Tout belligérant 
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sera fatalement entraîné à construire des bâtimens capables de do- 
miner les torpilleurs et les canonnières de l'ennemi; celui-ci, à son 
tour, en imaginera d'autres pour dominer ceux-là. Tous les raison- 
nemens du monde n'y feront rien; la pression des circonstances 
vous forcera la main. Il est impossible qu'une nation belligérante 
ne cherche pas, par tous les moyens, à rester maîtresse de la 
mer, dont elle a besoin pour s'approvisionner, pour conserver 
sa richesse commerciale et son mouvement industriel, qui souvent 
font sa force et sa vie; et comme, malgré toutes les théories, on ne 
peut se battre sur mer qu'au moyen de bâtimens capables de navi- 
guer, et que la suprématie ne s'obtient que par le nombre, la force 
des navires et leur aptitude à toutes les navigations, à tous les pa- 
rages, à tous les genres de services, cette nation en arrivera à pos- 
séder des bâtimens de toutes sortes, de toute forme et de toute 
grandeur, et en rapport avec les objets divers qui leur seront as- 
sigcés. 

Nous avons dit que les conditions de la guerre navale seront 
sans doute profondément modifiées par l'introduction des torpil- 
leurs sur la scène militaire. Les côtes, les ports, les arsenaux, les 
capitales des états, voisines de la mer, ne seront pas, comme par 
le passé, facilement réduites par les grandes escadres, les seules 
capables de les occuper au moven d’un corps expéditionnaire. Nous 
voyons aussi par là que, si l'Angleterre, puissance tout à fait insu- 
lire, n'a plus la même action maritime sur les diverses nations 
de l'Europe, en retour, elle acquiert contre tout envahissement 
une sécurité qu'elle n'a jamais connue, qui l’a plus d'une fois 
vivement précccupée, et dont les nombreuses conquêtes qu'elle a 
subies des Saxons, des Angles, des Danois, des Normands-Francais, 
doivent lui faire apprécier les avantages. 

Mais si le cercle des opérations navales se trouve restreint et leur 
importance amoindrie, est-ce à dire qu'il n'y en aura plus, que 
le vaisseau cessera d'exister comme machine de guerre et 
qu'il n'y aura plus que le bateau? Ce serait bien s’avancer que de 
soutenir une pareille affirmation. Malgré ce que le torpilleur a pu 
lui ôter, il reste encore des objets à l'action des flottes, et il serait 
téméraire d'assurer déjà qu'on ne saura pas trouver le moyens 
d'utiliser le concours des grands bâtimens de guerre. Il ne me pa- 
rait pas possible de dire 4 priori ce que sera dorénavant la guerre 
maritime, quelle forme elle affectera ; c'est au moment même, sous la 
pression des circonstances, sous l’aiguillon des intérêts, sous l'empire 
de la nécessité que l’on verra les belligérans chercher la nouvelle 
formule de la guerre navale, et le succès couronnera les efforts de 
celui qui l'aura trouvée le premier. Bien clairvoyant serait celui qui, 
dès ce moment, affirmerait qu'on fera ceci, qu’on fera cela. Jus- 
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qu'à l’événement, plusieurs éventualités resteront à éclaircir sur 
lesquelles on ne pourra faire que des conjectures, entre autres 
celle-ci: la lutte des torpilleurs entre eux et contre les canonnières, 

L'auteur de la Réforme de la marine pense que les torpilleurs et 
les canonnières sont actuellement les deux seuls élémens de notre 
puissance navale ; j'ai cité le passage où il dit qu'avec quelques 
centaines de torpilleurs et des canonnières, nous serions irrésis- 
tibles dans la Méditerranée et invincibles dans l'Océan. Ces 
torpilleurs, on les connait, je me suis assez étendu sur leur 
compte ; quant à la canonnière désirée, elle est étroite, rase sur 
l'eau, rapide, ne calant guère plus de 2 mètres (sauf dans la 
partie arrière formant la cage des hélices, qui descendrait assez 
pour que les ailes des hélices ne pussent émerger), afin d’être à 
l'abri des coups de torpilles automobiles réglées à l'immersion de 
3 mètres ; elle aurait environ 60 mètres de longueur, 6 mètres de 
largeur, un ou deux canons de 14 centimètres, plus des canons re- 
volvér hotchkiss, des mitrailleuses nordenfeld, et elle serait mue 
par deux hélices, d’où résulterait une grande facilité d'évolutions; 
j'approuve, du reste, ce type. Avec ces deux instrumens de com- 
bat on se flatte de satisfaire à toutes les exigences de la guerre na- 
vale, on croit être invincible, le mot est écrit. On aflirme que plu- 
sieurs de ces canonnières, contre un seul bâtiment, sufliraient pour 
démolir la superstructure des cuirassés, tuer les servans des 
pièces, mettre les canons hors de service par un coup à la bouche, 
crever les tuyaux du système hydraulique qui fait mouvoir l'artille- 
rie des tourelles, et réduire le cuirassé à l'impuissance. 

Ce serait parfait si tous les coups étaient heureux et si ce cuirassé 
restait là, comme un dieu Terme, à servir bénévolement de cible à ses 
ennemis ; mais puisqu'on est si généreux pour les canonnières, je 
puis bien l’être un peu moi-même pour le cuirassé, afin d'établir 
un juste équilibre. Ce cuirassé, tout mastodonte et lourd qu'on veut 
bien le faire, peut avoir une vitesse de 15 nœuds, deux hélices et 
tourner rapidement sur lui-même; il peut avoir des canons 
d’un calibre fort, mais encore maniable, 24 et 16 centimètres, plus 
un certain nombre de 14 centimètres, ainsi que des hotchkiss et 
des nordenfeld ; avant d'être à la portée des coups des canonnières, 
il en aura coulé quelques-unes et en coulera bien d’autres ensuite, 
soit en les criblant de coups, soit en leur passant sur le corps. Car 
il se démènera furieusement. Si les canonnières se tenaient disper- 
sées à une certaine distance, leurs petits boulets ne feraient sur lui 
que comme des coups d’épingles; mais comme il s’agit de venir 
lui tuer les servans de ses pièces et ébrécher la bouche de celles-ci, 
les canonnières devront se grouper autour de lui et le serrer de 
près. Dans cette situation, négligeant même le tir de ses grosses 
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pièces, en ayant assez d’autres pour tirer de tous bords, évoluant 
facilement, le cuirassé se jettera sur ses adversaires comme un 
tigre bondissant au milieu d'un troupeau, et tuant les moutons les 
uns après les autres. Je ne dis pas que vous ne puissiez peut-être 
ameuter assez de canonnières contre un seul cuirassé pour en ve- 
nir à bout, mais cela vous sera-t-il toujours facile, et le cuirassé 
sera-t-il toujours isolé ? 

On suppose aussi que ces canonnières conviennent mieux pour 
l'attaque des forts, et on semble leur donner tout l'honneur 
de la réduction des forts d'Alexandrie. On dit que l'artillerie 
formidable des vaisseaux ne produisait pas grand effet sur les 
grosses pièces montées derrière des épaulemens sans embrasures, 
ou sur des affüts à éclipse du système Moncrieffs, et on en conclut 
que « les canonnières de faibles dimensions et de vitesse considé- 
rable, munies de pièces de petits calibres, pourront seules se me- 
surer désormais avec les forts, non pour les détruire, mais pour 
tenter de les réduire au silence au moyen de coups heureux d'em- 
brasure, » et on ajoute que « dorénavant les ouvrages étant inex- 
pugnables, ce sont les arsenaux et les villes qu'il faudra viser, et 
pour cela les petits canons (des canonnières) suffiront. » 

Tout cela est très hasardé ; si les ouvrages sont inexpugnables à 
l'égard des cuirassés et des gros calibres, n’y envoyez pas vos ca- 
nonnières, à moins qu'elles n'aient affaire à des Égyptiens ou à des 
Chinois ; aucune de celles que vous enverriez essayer leurs canons 
de 14 centimètres contre les embrasures des forts francais, anglais 
ou allemands et tirer sur les arsenaux ou les villes que ces forts 
protègent, aucune, entendez-vous, n'échapperait à son fatal destin. 

L'attaque des ouvrages par des bâtimens a toujours été une opé- 
ration très délicate dans laquelle tout l'avantage est pour la défense 
et toute la difficulté pour l'attaque, à telles enseignes qu'on éri- 
geait jadis en axiome le fait que deux canons du calibre de 24, 
derrière un épaulement de sable, forceraient toujours un vaisseau à 
quitter le mouillage; cependant, avant l'introduction de la vapeur, 
avant celle des cuirassés, on n'a pas manqué d’exemples de succès 
remportés par les flottes sur des forts en pierre. La cuirasse donna 
d'abord un grand avantage aux vaisseaux ; mais, grâce aux 
progrès de l'artillerie, aux puissans calibres, au nouveau système 
des fortifications, les ouvrages, comme dit l’auteur de {4 Réforme 
de la marine, sont devenus presque inexpugnables ; et vos canon- 
nières ne changeront pas cette situation. 

En définitive, votre idée peut se résumer ainsi : les vaisseaux 
cuirassés et leurs canons ne pouvant pas grand’chose contre les 
ouvrages qui défendent actuellement les ports, les arsenaux et les 
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villes maritimes, ouvrages que l'art des fortifications a rendus 
inexpugnables, nous les ferons attaquer à bout portant par des ça 
nonnières armées de petits calibres, qui tireront aux embrasures, 
tueront les servans des pièces et mitrailleront les arsenaux et les 
villes. Franchement la conséquence était inattendue, et il eût été 
plus logique de dire : Puisqu'ils sont inexpugnables, ne les atta- 
quons pas. 


Y. 


Si telle était la puissance et tels les effets de ces canonnières nées 
tout armées dans le cerveau des partisans exclusifs des flottilles, 
le rara avis serait trouvé ; il n'y aurait plus à diseuter sur 16 futur 
navire de combat, le problème serait pleinement résolu : par leur 
vitesse de marche et d'évolutions, libres d'accepter ou de refuser 
le combat ; par cette même vitesse à l'abri des coups des torpilles 
portées ; par leur mobilité et leur faible tirant d'eau, à l'abri des 
coups de la torpille automobile ; certaines, en se réunissant, de ré- 
duire tout cuirassé et croiseur, et toute flotte composée de ces bâti- 
mens ; seules capables de battre les arsenaux, les villes maritimes 
et de forcer au silence les ourrages inexpugnables qui les défen- 
dent : que peut-on désirer de plus? Sachons nous contenter. 

Mais nous sommes dans un siècle sceptique; on ne veut rien 
admettre sans preuves à l'appui, ou tout au moins sans la garantie 
de l'expérience. Il est donc naturel que nous ne croyions pas aux 
panacées universelles, aux avantages absolus, et que notre opinion 
soit celle-ci : Dans ce monde, rien n’est parfait ; la meilleure des orga- 
nisations ne sera jamais que la moins mauvaise ; le meilleur instru- 
ment ne sera que le moins défectueux; ne procédons jamais par 
des révolutions; contentons-nous d'améliorations et de réformes: 
tout en conservant jusqu'à plus ample informé ce que nous avons, 
créons tout ce que les circonstances nouvelles peuvent nous révêler 
comme bon et utile. 

On a posé en principe qu'une flottille de plasieurs centaines de 
torpilleurs et de canonnières remplacait les escadres de cuirassés 
comme « expression de la puissance navale » et qu'avec cette force 
nous serions érrésistibles dans la Méditerranée et invincibles sur 
l'océan. Supposons que l'ennemi nous combatte avec les mêmes 
armes ; il prétendra sans doute ne pas s'’incliner 4 priori devant 
notre déclaration d'érrésistibilité et d'invincibilité. Voilà donc deux 
flottilles de torpilleurs en présence; comment combattront-elles 
l’une contre l'autre, puisque ces torpilleurs n'ont d'autre arme 
que la torpille automobile et que, par la faiblesse de leur tirant 
d’eau, ils sont tous invulnérables par rapport à cette arme? Tout 
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au plus leurs équipages pourraient-ils se servir du pistolet-revol- 
ver, car il me paraît difficile de se servir de fusils lorsqu'on ne sait 
où se tenir debout et qu'il faut se cramponner pour ne pas tomber 
à la mer; sur ces espèces de ponts-carapaces où règne à peine un 
étroit sentier, la question de la tenue de l'équilibre doit être assez 
épineuse sans y ajouter la lutte à coups de fusil ou à l’arme blanche. 
Cependant les deux flottilles ne resteront pas éternellement à s'ob- 
server ; il faudra bien qu'elles combattent et je ne vois pas qu'elles 
puissent faire autre chose que de se précipiter l’une sur l’autre et 
de chercher à se couler par le choc. Quoi qu'il en soit, il y aura un 
vainqueur, et, à la suite de cette victoire, la mer sera libre pen- 
dant un certain temps pour lui et pour les bâtimens de sa nation. 

Suppesons que chaque flottille de torpilleurs soit accompagnée 
d'une escadre de Cuirassés qu’elle est chargée de précéder et de 
couvrir ; comment s’engagera la lutte? Chaque escadre pourra, par- 
dessus ses torpilleurs, Ccanonner ceux de l'ennemi et canonner en 
même temps l'escadre opposée, mais aucune ne voudra subir cette 
destruction en détail. D'un autre côté, les flottilles ne peuvent aller 
torpiller l'escadre ennemie sans rencontrer la flottille rivale sur sa 
route, d'où il résultera une mélée dans laquelle les cuirassés, ne dis- 
tinguant plus les torpilleurs amis des ennemis, s’abstiendront de 
tirer, et les escadres alors pourront se précipiter l’une sur l'autre 
pour se couler par l'éperon, chacune laissant à sa flottille le soin 
de la préserver des torpilleurs ennemis. I! y aurait donc ainsi deux 
combats séparés qui pourront être suivis d'une nouvelle lutte, celle-ci 
de cuirassés contre torpilleurs, si l’escadre et la flottille victorieuses 
n'appartienneut pas au même belligérant. Il pourrait arriver aussi 
que les vainqueurs eussent assez soullert de la première lutte pour 
se trouver, cuirassés et torpilleurs, réduits à l'impuissance de la 
recommencer. Je me borne à indiquer les situations qui pourront 
se présenter dans la guerre future, sans prétendre nullement dire 
comment se passeront les choses : l'inspiration du moment, la force 
des circonstances, le hasard, la fortune guideront les combattans. 
Mais si l'on ne peut pas dire comment on réglera les principes de 
la tactique des batailles entre flottes ou flottilles mixtes, ce qu'on 
peut aflirmer, c'est que chaque belligérant voudra combattre et avec 
tous les moyens ; on ne peut pas admettre que tous les deux ne 
veuillent s'assurer l'empire de la mer ou de tel point de la mer; 
ils se disputeront cet empire avec acharnement ; tout moyen leur 
Sera bon et ils chercheront à utiliser toute machine de guerre quel- 
nque, vieille ou nouvelle. 

Supposez la France et l'Angleterre ou l'Italie en guerre : la 
France aura un intérêt capital à dominer la Méditerranée ; les au- 
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tres également. Celle de ces trois puissances à qui la Méditerranée 
serait interdite deviendrait bien malade : la France pourrait, de ce 
fait, perdre l'Afrique et ses grandes colonies ; l'Italie y verrait sa 
ruine ; l'Angleterre, privée du canal de Suez, serait mise en souf- 
france. Donc, la lutte sera terrible sur cette mer; on y fera flèche 
de tout bois et nul ne peut dire : tel bâtiment sera utile, tel autre ne 
le sera pas. Tout arrive : il peut arriver qu'à la suite d’événemens 
impossibles à prévoir, l'arme la plus méprisée aujourd’hui soit la 
plus utile demain. 

Supposons maintenant une flottille de torpilleurs en présence 
d'une flottille de canonnières ennemies. Ici, la scène est diffé- 
rente ; le torpilleur ne pourra utiliser sa torpille, et la canonnière le 
criblera de projectiles, obus de 14 centimètres, hotchkiss et nor- 
denfeld. Que pourront donc faire vos torpilleurs autonomes, sinon 
de profiter de leur supériorité de marche pour disparaître à l'hori- 
zon? Mais cette solution sera sans doute loin de vous satisfaire: 
vous vous résoudrez probablement à les reléguer à la défense de 
vos ports et vous n’enverrez à la mer que des avisos ou croiseurs- 
torpilleurs, qui, ajoutant à leurs torpilles des’ canons, des hotchkiss 
et des nordenfeld, canonneront les bâtimens dont le tirant d’eau est 
inférieur à 3 mètres et torpilleront les autres. 

Voyez donc à quelle contradiction vous en arrivez en n'admet- 
tant que des flottilles de torpilleurs et de canonnières comme seuls 
élémens de la guerre future. Vous avez dit : « Le torpilleur autonome 
a tué le cuirassé, la torpille automobile a tué les escadres ; donc 
plus d’escadres, plus de vaisseaux: saluons l'avènement des grandes 
flottilles : » et voilà que, par votre canonnière, vous tuez le torpilleur 
autonome à son tour, que par votre bateau-canon vous tuez la tor- 
pille automobile ; celle-ci n’a plus de pouvoir et, à la canonnière, 
vous les attribuez tous: vous la déclarez capable de réduire le cui- 
rassé, d'imposer silence aux ouvrages inexpugnables qui défendent 
les ports, et de détruire ces derniers ! 

Comment donc sortir de là ? D’une manière très simple : quitter 
l'esprit de système et rester dans le domaine de la réalité, qui est 
celui de la pratique: compléter les flottes par les flottilles et ré- 
ciproquement ; utiliser suivant les circonstances et suivant l'objet 
en vue les torpilleurs autonomes, les canonnières, les cuirassés et 
croiseurs armés de canons et de torpilles, en opposant à ceux de 
l'ennemi le genre de bâtiment qui sera le plus approprié à la lutte. 

S'il est des nations qui, comme vous semblez le penser, rêvent 
de ramener le règne exclusif des grandes flottilles et renoncent à 
construire d'autres bâtimens de guerre, ces nations peuvent espé- 
rer se rendre peu vulnérables sur leurs propres côtes, mais elles se 
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feraient une étrange illusion si elles pensaient pouvoir, avec un 
établissement naval de ce genre, lutter pour l'empire des mers. Je 
crois donc que, si elles agissent ainsi, c’est qu'elles abandonnent 
toute ambition à cet égard. 

Supposons l’une d’elles en guerre avec une grande puissance ma- 
ritime, l'Angleterre, par exemple. J'ai indiqué plus haut qu'il serait 
facile à l'Angleterre d'armer autant et plus de torpilleurs et de ca- 
nonnières que son adversaire, de manière à lui tenir tête et même 
à le dominer de ce chef, et d’y ajouter une quantité de grands et de 
moyens navires, cuirassés, croiseurs, avisos, armés de canons et de 
torpilles, capables de braver tous les mauvais temps d'hiver et le 
fort des moussons, de se livrer à ces croisières indéfinies, et d’oc- 
cuper tous les océans, dont le pavillon de la partie adverse serait 
absolument chassé. Quant à vos flottilles renouvelées de l'antiquité, 
comme ces dernières, elles ne pourront pas étendre leur cercle 
d'action en dehors des détroïits et des mers intérieures. 

Je dis même que, malgré les torpilleurs et les canonnières qui 
les défendent, l'Angleterre pourra bloquer les ports de l'ennemi. 
Pendant qu'une partie de sa flotte croise dans les parages lointains 
pour intercepter le commerce, une escadre s'avance contre le litto- 
ral de son adversaire ; elle pourrait être composée ainsi qu'il suit : 
deux lignes de canonnières endentées pour tenir en échec les tor- 
pilleurs ennemis ; puis deux lignes de torpilleurs disposés de la 
même façon; enfin l'es-adre rangée sur une ligne de front. Cette 
flotte ainsi ordonnée peut venir insulter le port ou l'arsenal en ques- 
tion, en se tenant en dehors des lignes de torpilles dormantes ou 
mouillées, lesquelles, on le sait, ne peuvent exister que par des fonds 
assez petits et par conséquent près de la terre. Si les flottilles des 
bloqués se portent sur les assaillans, l’escadre tire sur elles avec ses 
gros calibres par-dessus sa propre flottille, et elle les tiendrait ainsi en 
respect. Si malgré cela les bloqués persistaient et à travers la canon- 
nade se lançaient sur la flotte assaillante de manière à produire une 
mêlée, celle-ci tiendrait ferme, chaque canonnière et chaquetorpilleur 
abordant une canonnière etun torpilleur ennemi pendant que l’escadre 
les soutiendrait de son artillerie, de ses gros et petits calibres, de 
ses hotchkiss et de ses mitrailleuses. Dire qu’on renoncera à com- 
battre parce que les combats seront plus périlleux, non ; du mo- 
ment qu'on sera en guerre, on combattra, et de toute façon; quelles 
que soient l'arme et la méthode, il y aura toujours un vaincu et un 
vainqueur, et je ne vois pas ce qui empêcherait, dans le cas que 
j'expose, la flotte mixte assaillante d’être victorieuse. Du reste, le 
blocus pourrait se tenir le jour à trois ou quatre lieues au large et 
la nuit à dix ou quinze, et cela serait suffisant pour qu'il fût effec- 
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tif; ‘il pourrait durer, car les flottilles, canonnières et torpilleurs 
trouveraient à renouveler leurs approvisionnemens dans l'escadre 
ou division des cuirassés et croiseurs ; ils pourraient aussi y chan- 
ger tous les deux ou trois jours leurs équipages de manière à procu- 
rer à ceux-ci un repos nécessaire et faire donner aux malades tous 
les soins dont ils pourraient avoir besoin; de cette façon, la plus 
grande difliculté de la navigation des petits navires et de l'existence 
prolongée des hommes à bord serait vaincue. Comme toutes les 
croisières possibles, celle-ci serait facile à tenir pendant la belle 
saison et offrirait des difficultés pendant l'hiver. 

Terminons cette étude déjà trop longue par quelques mots en 
guise de conclusion. 

Nous admettons le principe de la division du travail appliqué 
même à la guerre, mais d’une manière rationnelle, et c'est pour 
cela que nous voudrions notre établissement naval composé de trois 
élémens suivans : 4° flottille de torpilleurs n°1 et n° 2 (4), à peu près 
tels que ceux que nous possédons actuellement ; 2° flottille de ca- 
nonnières n° 1 et n° ?. Les premières d'un très faible tirant d'eau, 
les autres calant 2 mètres {sauf dans la partie extrême arrière for- 
mant la cage des hélices) et pouvant se livrer à la navigation ; 3° la 
flotte proprement dite composé de cuirassés, de croiseurs, et d'avi- 
sos ; tous sont armés de canons et de tubes lance-torpilles; donc, 
tous torpilleurs. Nos plus forts cuirassés seraient du type à peu près 
de la Triomplunte, nos plus grands croiïseurs du type à peu près 
de l'Aréthuse. Nos plus forts calibres seraient de 24 centimètres; 
nos Calibres usuels de 14, 15 et 16 centimètres; les plus gros em- 
ployés de préférence pour les pièces qui peuvent tirer en chasse ou 
en retraite. 

Malgré le principe de la division du travail, il est bon que les bà- 
timens amiraux renferment en eux tous les instrumens de la guerre 
maritime et tous les élémens nécessaires au service de la guerre 
aussi bien qu'au service de la paix. 

Dans les stations lointaines, le bâtiment amiral est la plupart du 
temps le seul grand navire de la division ; il est le soutien et la 
ressource des autres dans tous leurs besoins, et c'est sur lui qu'en 
cas d'événement imprévu tombe tout l'effort de la circonstance. 
On ne saurait employer à ce service des bâtimens inférieurs aux 
types que je viens d'indiquer. 

Notre flotte proprement dite serait donc à peu près telle qu'elle est 
aujourd’hui, à l'exclusion des cuirassés de premier rang, si coûteux, 


(1) Les torpilleurs n° 2, les petits, comprendraient des porte-torpilles aussi bien 
que des lance-torpilles. 
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et qui seraient abandonnés et remplacés par des cuirassés ou croiseurs 
du type que j'ai indiqué. De l’économie résultant de ce chef on 
pourrait couvrir en grande partie les frais de la construction et de 
l'entretien de nos flottilles. On voit par là que notre établissement 
naval, loin de décroître, serait encore plus important qu'aujourd'hui 
et que la France ne perdrait rien de sa force et de son rang comme 
puissance maritime ; amoindrir cette force lorsque notre importance 
coloniale a pris un accroissement prodigieux serait une énormité (1). 
Dans la flotte devraient figurer un certain nombre de transports 
indispensables au service, le recours au commerce restant réservé 
pour des opérations importantes ou les transports lointains. 
Indiquer, avec les développemens suffisans, l’organisation d’une 
semblable armée navale, exposer en même temps les modifica- 
tions de détail qu’on pourrait apporter à nos institutions mariti- 
mes, à nos divers services, m'entrainerait trop loin, et, s’il y avait 
lieu de traiter un pareil sujet, il devrait être l’objet d'un travail 


spécial. 

Reconnaissons, à l'honneur de la marine, tout ce qu’elle a fait dans 
la transformation radicale qu'elle a subie durant le demi-siècle qui 
vient de s'écouler, rcndons justice aux efforts, au dévoûment, aux 
talens déployés par tous les corps qui la composent, depuis les mi- 
nistres, les officiers généraux qui ont marché à sa tête, jusqu’au 


dernier oflicier, au dernier emplové des divers corps : disons que 
l'ensemble de notre organisation navale, que l’ensemble de nos in- 
stitutions maritimes reposent sur des idées justes, sur des prin- 
capes rationnels, sur la connaissance approfondie des choses et sur 
les résultats de l'expérience ; que l'ensemble des divers services 
marche aussi bien qu'il est permis de l'espérer pour les choses de 
ce monde, et que, s’il y a lieu d'opérer des réformes, des modifi- 
cations nécessitées par la marche du temps, par l'apparition d'une 
nouvelle arme et de nouveaux besoins, il n'y a là rien qui puisse 
ressembler à une révolution. 


Du PIN DE SAINT-ANDRÉ. 


(1) Conservons nos cuirassés de premier rang tant qu’ils dureront, l'occasion de 
les utiliser pourrait se présenter, mais n'en construisons pas d’autres et remplaçons- 
les par un plus grand nombre de cuirassés de station ou de second rang. 
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CONSPIRATION RÉPUBLICAINE 


SOUS LOUIS XIV 





LE COMPLOT DU CHEVALIER DE ROHAN 
ET DE LATRÉAUMONT. 


I. 


ORIGINE ET ORGANISATION DU COMPLOT. 





Le procès du chevalier de Rohan a fait quelque bruit sous le 
-ègne de Louis XIV, mais on n'v a attaché qu'une médiocre impor- 
tance. Le complot dont ce gentilhomme de haute naissance s'était 
ait le chef n'a paru aux contemporains qu’une entreprise aussi 
folle qu'impuissante. Comme le principal auteur de la conjuration 
avait échappé par la mort aux poursuites dont il allait être l'objet, 
il ne fut pas difficile aux commissaires délégués pour l'instruction 
du procès criminel de tenir dans l'ombre diverses circonstances 
de la conspiration dont l'opinion aurait pu s'inquiéter. La connais 
sance des véritables visées des conspirateurs était de ‘nature à 
porier quelque atteinte à la confiance qu'inspiraient la solidité du 
pouvoir royal et l'habileté de ses agens. On ne laissa donc voir al 
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public que ce qu'on pourrait appeler la superficie de l'événement ; 
on lui cacha le danger réel qu'avaient couru le pays et son roi. 
Ce n'était pas seulement une partie du territoire du royaume 
qui était menacée d'être livrée aux ennemis, c'était encore le 
principe monarchique qui se trouvait attaqué. Il s'agissait à la 
fois d'une revanche de l'Espagne sur Louis XIV et de l'établis- 
sement en France d'un gouvernement républicain. Voilà ce que les 
écrivains du temps n'ont su qu'imparfaitement ou n’ont même pas 
soupconné. Au lieu de déméler les fils de cette conspiration, ils 
nous ont parlé surtout du chevalier de Rohan, qui avait été un des 
lions de la cour ; ils se sont apitoyés sur le sort d’un seigneur de si 
noble maison ; ils nous ont entretenus de ses folies et de ses 
égaremens ; ils n’ont point insisté sur ce qu'il Y avait de sérieux, 
bien que téméraire dans ses projets. Nous pouvons aujourd'hui, 
vrâce à des documens inédits, mieux apprécier le caractère du 
complot auquel son nom et celui de Latréaumont demeurent atta- 
chès. 

En 1667, lors de la guerre de Flandre, dans laquelle Louis XIV 
enlevait à l'Espagne d'importantes places des Pays-Bas, les Hollan- 
dais, qui avaient été si longtemps les ennemis de cette dernière 
puissance, dont ils avaient secoué le joug au prix de tant d’eflorts 
et de luttes, commencèrent à éprouver à son égard d’autres senti- 
mens. L'ambition du roi de France les inquiétait. Il était manifeste 
que ce monarque, devenu le premier potentat de l'Europe, convoi- 
tait toute la contrée qui Séparait ses états des Provinces-Unies, et 
menaçait d'être pour elles un voisin impérieux et incommode. Déjà 
Louis XIV avait fait sentir aux Hollandais ses exigences, et, par son 
alliance avec le roi d'Angleterre et divers princes allemands, il 
rendait l'indépendance des Néerlandais plus difficile et plus pré- 
caire. Aussi ne manquait-il pas en Hollande de gens qui se décla- 
raicnt les adversaires de la France et désiraient que, pour lui résis 
ter, les Provinces-Unies se rapprochassent de l'Espagne. Tandis que 
l'eprit monarchique semblait plus enracin® que jamais chez les 
Français, éblouis de la gloire et du génie de leur roi, l'esprit répu- 
blicain pénétrait chaque jour davantage chez le peuple de la Néer- 
lande. La liberté de penser s’y répandait graduellement, et, avec 
cette liberté, des habitudes d'indépendance individuelle. De là l'aver- 
sion des Hollandais pour ce despotisme politique dont Louis XIV était, 
à ce moment, la plus éclatante expression. Tandis qu'en France 
l'adulation pour le roi était arrivée aux dernières exagérations et 
qu'à le glorifier se consacraient presque exclusivement le savoir et 
le talent, dans les Pays-Bas on parlait sans grand respect des souve- 
rains et l’on affectait parfois à leur égard un langage qui paraissait 
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de la plus révoltante insolence aux courtisans de Louis XIV et des 
Stuarts. 

Depuis un demi-siècle, c'était ordinairement en Hollande que se 
rendaient, comme l'avaient fait Descartes et Saumaise, ceux qui 
voulaient penser, écrire librement et qui repoussaient les opinions 
réputées orthodoxes. En 1667, il semble qu'il ne manquât pas, dans 
les Provinces-Unies, d'hommes qui, sans posséder le génie de Des- 
cartes ni l’érudition de Saumaise, avaient agi comme eux.et chez les- 
quels l’amour de la liberté religieuse et philosophique s’alliait à l'hos- 
tilité contre Louis XIV, dont le gouvernement était l'ennemi de cette 
liberté. De ce nombre était un certain François Aflinius Van den 
Enden, alors âgé d'environ soixante-six ans, et qui habitait Amster- 
dam, où il exerçait la médecine. Originaire d'Anvers, il avait fait ses 
études chez les jésuites et s'était d'abord aflilié à leur compagnie. Doué 
d'une prodigieuse mémoire et d'un goût prononcé pour tout ap- 
prendre, il joignait à la connaissance approfondie des langues clas- 
siques, qu'il avait professées pendant plusieurs années, celle de 
l'hébreu et du syriaque. Grâce à une remarquable aptitude linguis- 
tique, il arriva à parler avec aisance l'allemand, l'italien, l'espa- 
gnol et le français; et non-seulement il réussit à s'approprier par- 
faitement notre idiome, il apprit encore, après un voyage qu'il fit 
dans la suite en France, à converser dans quelques-uns des dia- 
lectes des provinces de ce royaume, notamment en provençal, en 
languedocien, en gascon et en périgourdin. 

Il dut quitter les jésuites à la suite d'une intrigue avec la jeune 
femme d’un oflicier dont il était épris, et alla se fixer en Hollande, 
Il s'y maria à une Anversoise d'une famille originaire de Dant- 
zig. Reçu docteur en médecine, il se livra à des expériences de 
chimie qui l'amenèrent à composer de nouveaux cosmétiques dont 
il fit commerce, et acquit, de la sorte, une certaine notoriété. Les 
études de sciences et de philosophie où se plongea Van den Enden, 
achevèrent de l’éloigner des principes que lui avaient inculqués les 
jésuites, ses premiers maîtres. Il fit comme d’autres iucrédules 
sortis de l’enseignement de la fameuse compagnie, tels que Vol- 
taire, Diderot et l’astronome athée Jérôme Lalande, il rejeta les 
doctrines chrétiennes dans lesquelles il avait été nourri. En dépit 
de ses études théologiques, peut-être à raison même de ces études, 
Van den Enden finit par abandonner toute religion. Bien que croyant 
encore à l'existence d'un Être suprème, il se refusait à admettre 
l'immortalité de l’âme. La controverse théologique n’était pour lui 
qu'un jeu d'esprit, mais la prudence lui imposait de ne point dé- 
clarer publiquement son scepticisme et il ne le laissait percer que 
dans des entretiens privés, Il était, au dire de Du Cause de Na- 
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zelles, dont nous aurons souvent à citer ici les Mémoires inédits, 
catholique avec les catholiques et protestant avec les protestans ; 
ce que confirme le dire d'un des témoins qui comparut dans le 
procès du chevaher de Rohan, le sieur Bourguignet, ancien élu des 
états de Bourgogne. Celui-ci rapporte, en eflet, dans sa déposi- 
tion, que Latréaumont avait voulu le faire disputer sur la religion 
avec Van den Enden, et qu'il lui avait été affirmé que ce médecin 
enseignait la religion catholique à ceux qui y appartenaient, le cal- 
vinisme aux prétendus réformés et le luthéranisme aux luthériens, 
qu'on lui avait même dit qu'il n'avait en fait aucune religion. 

Van den Enden habita vingt-neuf ans Amsterdam, où il tint école 
de philosophie. D'une robuste constitution, il ne cessa de mener 
une vie active. Lorsque Du Cause le connut, il avait plus de 
soixante-dix ans, et il était aussi frais et aussi vigoureux qu'on 
peut l'être à trente ans. Mais l'esprit de conduite et l'intelligence 
des aflaires domestiques restaient, chez ce médecin, fort au-des- 
sous du savoir et de la vigueur corporelle. S'il gagnait beaucoup 
d'argent, il en dépensait parfois beaucoup. Sa prodigalité fit que, 
lorsqu'il eut atteint la vieillesse, il se trouva dénué de ressources; 
il dut chercher de nouveaux moyens qui lui permissent de conti- 
nuer ses dépenses inconsidérées. Les opinions politiques de Van 
den Enden étaient aussi hardies, aussi avancées, comme on dirait 
aujourd’hui, que ses opinions religieuses : il les communiquait 
volontiers à ceux qui suivaient ses leçons, et de ce nombre 
fut un jeune oflicier français nommé Gilles Duhamel de Latréau- 
mont. C'était un gentilhomme normand qui s'était attiré de mé- 
chantes affaires à l’armée, mais qui, tout dépourvu de moralité 
qu'il fût, ne manquait ni d'intelligence ni d'instruction. Du Cause 
s'exprime sur son compte dans les termes les plus défavorables. 1] 
nous dit que Latréaumont, dont la mauvaise réputation n'avait 
fait que s’accroitre, depuis la dernière campagne de Flandre, 
était perdu d'honneur parmi les troupes et connu pour un esprit 
très dangereux et capable des plus grands forfaits; il aurait été, 
suivant lui, accusé du crime de fausse monnaie et condamné comme 
faux-monnayeur en Hongrie. Latréaumont dut s'expatrier, pendant 
un temps, après cette campagne de Flandre, et il se rendit à Ams- 
terdam, où il fit la connaissance du médecin flamand, qui devint son 
maître de politique et de philosophie. Dans les entretiens qu’ils 
avaient ensemble, il était souvent question du meilleur gouverne- 
ment à donner aux peuples et de la possibilité d'établir en France 
une république. Mécontent, déclassé, Latréaumont appelait dans 
son pays une révolution qui pût lui ouvrir le chemin de la fortune 
et l'accès de quelque haute position. Les principes de Van den En- 
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den flattaient son ambition, et il chercha à les faire partager à un 
autre émigré français, le comte de Guiche, qu'il avait rencontré à 
Amsterdam. 1] y avait déjà plusieurs années que celui-ci vivait exilé 
en Hollande, compromis qu'il avait été dans une intrigue ourdie 
contre M': de La Vallière. Il était alors au service des Provinces- 
Unies, dont il ne devait pas tarder à sortir pour rentrer sous les 
ordres du roi de France, et il se signala par sa bravoure au fameux 
passage du Rhin. Latréaumont présenta au docteur flamand le comte 
de Guiche, qui suivit quelque temps son enseignement philosophique, 
mais sans abonder, comme le faisait son autre élève, dans les idées 
politiques que préconisait leur maître commun. La réalisation d'un 
projet dont il avait souvent parlé avec Latréaumont parut à Van 
den Enden le moyen de se tirer de l'embarras d'argent où il etait 
tombé. En poursuivant l'exécution de ce projet, il servait les inté- 
rêts de sa patrie et préparait l'établissement en France de ce régime 
libre dont il vantait la supériorité. Tels sont les faits qui ressortent 
des interrogatoires que le médecin flamand subit après son arres- 
tation, lors de la découverte de la conspiration du chevalier de Ro- 
han. Il avait discuté, plusieurs années auparavant, avec Latréau- 
mont, une entreprise destinée à ouvrir aux Hollandais l'entrée du 
territoire français et à provoquer un soulèvement contre l'autorité 
royale. Le comte de Guiche, ainsi que nous l’apprend encore 
Van den Enden, assista, plus d'une fois, à leurs conversations, mais 
Latréaumont et son professeur avaient soin de ne jamais rien dire 
de contraire aux intérêts de la France tant que ce gentilhomme 
était présent. Latréaumont songeait à faire débarquer un corps 
d'Espagnols ou de Hollandais sur la côte de Normandie, et il indi- 
qua sur la carte à Van den Enden la ville de Quillebeuf, comme 
éminemment propre à ce débarquement ; c'était là, faisait-il remar- 
quer, ua point faible du littoral et que, pour ce motif, le maréchal 
d’Ancre avait eu l'intention de fortifier. Tout plein de ces pro- 
jets, le médecin flamand manœuvra de façon à se mettre en rela- 
tion avec le représentant du gouvernement espagnol dans les Pays- 
Bas. C'était alors le comte de Monterey, fils du célèbre Louis de 
Haro. Déjà, antérieurement, Van den Enden avait adressé à ce per- 
sonnage des lettres pleines d'adulations en vue d'obtenir de lui 
quelque emploi. Il lui offrit de nouveau ses services et finit par se 
faire accepter pour espion politique en France. Il prit en conséquence 
la résolution d’aller se fixer dans ce pays. Il quitta Amsterdam, y 
laissant les deux plus âgées de ses quatre filles, dont l’une épousa 
bientôt un médecin nommé Kerkerin. La mission que Van den Enden 
allait remplir devait avoir surtout pour objet d'observer la situation 
de la France et de s’y assurer la coopération d’un certain nombre de 
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gens au projet dont il vient d'être question. Il importait au plus 
haut degré que rien ne transpirât des intentions de l’émissaire. 
Aussi, afin de ne point éveiller les soupçons de la police de 
Louis XIV, Van den Enden évita-t-il de se rendre directement de 
Hollande à Paris. Il traversa les contrées limitrophes de la France. 
et pénétra dans ce dernier pays par Toulon et Marseille. Se donnant 
comme étant simplement un professeur et un savant, ce qu’il était 
en réalité, il put ainsi détourner la défiance que suscitaient alors 
chez nous les étrangers. De Provence il passa en Languedoc, puis 
en Guyenne et en d’autres provinces, étudiant l’état des esprits et 
observant tout ce qui se faisait, ce qui, ainsi que le remarque Du Cause 
dans ses Mémoires, n'était pas diflicile, « la France étant un pays où, 
en peu de jours, on se communique, sans peine et sans mystère, 
indifféremment avec toutes sortes de personnes. » Van den Enden se 
rendit finalement à Paris dans le dessein de nouer des relations avec 
les hommes que la distinction de leur esprit mettrait à mème d'ap- 
précier son propre mérite, La grande instruction que possédait le 
médecin flamand et la profession qu'il avait naguère exercée, lui sug- 
gérèrent tout naturellement l’idée de chercher dans l'enseignement 
le supplément de ressources qui lui étaient indispensables pour 
vivre dans la capitale, et que nécessitait d'ailleurs sa prodigalité. 
Quoique très sobre et très réglé dans sa vie, et ne déplovant en 
réalité aucun faste, il dépensait inconsidérément, comme il a été 
dit plus haut, l'argent qu'il gagnait. C'est vers 1670 que Van den 
Enden arriva à Paris. Il v vécut d'abord seul; au bout de dix- 
huit mois, il fit venir de Belgique une femme, nommée Catherine 
Médaëns, avec laquelle il vivait maritalement. Elle avait quitté un 
premier époux, que l'on disait mort depuis. Van den Enden voulut 
donner à cette union un caractère légitime ; mais, comme la veuve 
supposée ne put prouver le décès de son premier époux, il n’obtint 
pas de l'église la permission de faire consacrer son mariage, qui 
demeura en conséquence interlope. Catherine Médaëns était native 
de Louvain et catholique; c'était une femme spirituelle et d'une 
agréable figure, âgée alors d'environ cinquante-trois ans. Son esprit 
d'économie arrêta fort à propos les tendances dépensières de 
son nouveau mari, et celui-ci put de la sorte s'assurer les 
moyens de monter, dans le quartier de Picpus, une pension de 
jeunes garçons, pour l'ouverture de laquelle il avait obtenu de l'Uni- 
versité, grâce aux protections qu'il s'était ménagées, des lettres 
d'autorisation. 11 se fit donc, suivant l'expression du temps, maître 
d'école. Afin d’achalander sa pension et de s’introduire près des 
hommes dont il avait pour mission d'espionner les actes et de dé- 
couvrir les visées, il se mit en relation avec des savans et des per- 
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sonnes répandues dans le monde. D'une conversation instructive, 
animée, spirituelle, d'une physionomie enjouée , Van den Enden 
avait tout ce qu'il fallait pour se faire des amis et ilne pouvait man- 
quer de trouver à Paris un bon accueil. Son érudition étendue lni 
permettait de discourir pertinemment sur les sujets les plus variés, 
Il parlait tour à tour philosophie, mathématiques, théologie, et s’aban- 
donnait parfois, sans beaucoup de circonspection, à l'entraînement 
de ses idées, grave défaut pour un conspirateur. On à vu plus 
haut ce qu'il pensait de la théologie. 11 se garda bien, une fois 
à Paris, de découvrir à ceux dont il solhcitait l’appui et voulait 
capter la bienveillance, le scepticisme qui faisait le fond de sa 
philosophie. Loin de là, il rechercha la société de théologiens 
instruits, avec lesquels il s'entretenait sérieusement des choses de 
la foi chréuenne. 1! sut leur inspirer une telle contiance, que plu- 
sieurs d’entre eux vinrent le consulter. « J'ai vu bien des fois, nous 
dit Du Cause, plusieurs de nos fameux docteurs, et M. Arnauld lui- 
même, le venir voir pour conférer avec lui sur le sens des textes 
hébreu et syriaque des Écritures. J'ai vu aussi diverses fois le mi- 
nistre Claude, fameux prédicant de Charenton, venir lui demander 
des éclaircissemens pour soutenir ses erreurs. » 

Ses relations et la direction de son école, qui comptait de nom- 
breux élèves, ne détournèrent pas Yan den Enden de son grand 
projet, mais 1l tenait à bien asseoir préalablement à Paris sa posi- 
tion et à s'assurer une considération qui püt couvrir ses futures 
menées. Il s'adjoignit des maitres habiles, quoique placés dans une 
condition modeste. Ayant fait venir près de lui ses deux plus jeunes 
filles, 11 maria l’une à un des maîtres qu'il employait dans sa pen- 
sion, le sieur Dargent. 

Quand la France eut conclu la paix avec l'Espagne, après les 
brillantes victoires de Louis XIV dans les Pays-Bas, le moment 
parut favorable à Van den Enden pour l'exécution de son dessein. Il 
s’occupa donc de chercher des hommes disposés à s'y associer, 
un chef qui püt se mettre à la tête de l'entreprise. Le quartier où 
il s'était établi à Paris, se prêtait aux entrevues et aux réunions'se- 
crètes nécessaires à la préparation du complot. A Picpus, qui était 
hors des murs de l’enceinte, on échappait davantage à l'œil de la 
police et on se trouvait plus isolé. L'habitation même que s'était 
choisie Van den Enden convenait, on ne peut mieux, à des confé- 
rences qu'il importait de dissimuler, car on pouvait s'y introduire 
facilement sans être aperçu. C'était une maison spacieuse qui avait 
un grand et beau jardin contigu à un petit bois et dont la porte de 
derrière donnait sur la campagne, là où aboutissaient des chemins 
détournés très peu fréquentés d'ordinaire. 
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Van den Enden comptait, pour la réussite de son projet, sur la 
disposition où se trouvaient alors les esprits, tant dans les Pays-Bas 

e dans certaines provinces de la France. Louis XIV venait d’acca- 
bler la Hollande, et elle en était réduite à de dures extrémités, 
quand, laissant Turenne et Luxembourg continuer la campagne 
qu'il renonçait à terminer, ce monarque quitta subitement le théâtre 
de la guerre et revint à Versailles, où il arriva le 1* août 1672. 
L'armée française se vit, de la sorte, partagée en deux, une par- 
tie avant fait escorte à Louis XIV à travers la Flandre espagnole 
prète à entrer en hostilité contre nous, et l'autre partie demeurant 
occupée à la garde des villes conquises ou à assiéger des places 
de peu d'importance. 

Les Provinces-Unies faisaient alors activement agir leurs agens 
diplomatiques près des principaux états de l'Europe, afin de s'assu- 
rer leur appui et de les pousser à s'unir pour mettre un frein à l'am- 
bition du roi de France. L’Angleterre commençait à se détacher de 
son alliance avec Louis XIV, et les Provinces-Unies se rapprochaient 
décidément de l'Espagne. Le moment parut donc propice à Van den 
Enden pour susciter à la France de graves embarras, provoquer par 
des émissaires des mouvemens séditieux dans les provinces qui 
s'étendent sur le littoral de la Manche, et ouvrir à une flotte hispano- 
hollandaise l'embouchure de la Seine, de façon à mettre entre les 
mains de nos ennemis un territoire qui leur rendit facile l'accès de 
la capitale. 

La première personne vers laquelle se tourna Van den Enden, pour 
la faire entrer dans ses vues, fut naturellement Latréaumont. Il 
l'avait été trouver afin de lui réclamer 3 ou 400 livres, dont cet ofli- 
cier était resté son débiteur, pour les leçons qu'il lui avait données à 
Amsterdam ; des intelligences ne tardèrent pas à s'établir entre le 
maître et le disciple, en vue d'organiser un complot contre la France 
etson monarque et de réunir des conjurés. Ils s’arrètèrent à l’idée 
de faire soulever la Normandie et d'assurer, par ce soulèvement, aux 
vaisseaux hollandais et espagnols qui se trouveraient dans la Manche, 
les moyens d'opérer un débarquement à Quillebeuf. Ce plan n'était 
au reste que celui que Latréaumont avait autrefois exposé à Van 
den Enden. Lors qu’il renoua ses relations avec le médecin flamand, 
Latréaumont insista pour qu'il fût délinitivement adopté. L'inter- 
rogatoire de Van den Enden nous apprend, en eflet, que l'oflicier 
français lui avait dit alors qu'une sédition pouvait être aisément 
provoquée en Normandie, que lui Lautréaumont avait déjà fait sou— 
lever cette province en 1657 et qu'il avait fait agréer pour chef aux 
insurgés le feu maréchal d'Hocquincourt, et qu'en 1659 il leur 
avait proposé au même titre le comte d’Harcourt, Il s agissait main- 
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tenant de mettre à la tête du mouvement que les deux conspira- 
teurs se flattaient de provoquer, quelque autre personnage de haute 
naissance. Latréaumont prononcça le nom du chevalier Louis de 
Rohan, dont il était l'ami et dont il s'était fait le commensal, 
car il mangeait le plus souvent à sa table et il avait logé 
quelque temps avec lui à la Place-Royale. Exerçant sur ce prince 
beaucoup d'ascendant, il ne doutait pas qu'il ne réussit à le faire en- 
trer dans ses projets. Il y avait déjà longtemps que le ressentiment 
que le chevalier de Rohan et Latréaumont nourrissaient contre 
Louis XIV et son gouvernement, les avait rapprochés. Le gentil- 
homme normand s'était ouvert au chevalier sur un plan de complot 
plus ou moins en l'air analogue à celui que Van den Enden travail- 
lait à ourdir, et dont il s'était entretenu avec ce dernier à Amster- 
dam. Il avait même été déjà question entre Lautréaumont et son 
patron de faire soulever la Normandie. Cela fit entre eux le 
sujet de divers entretiens lorsqu'ils se trouvaient en Bavière, 
où ils avaient été pour un temps se mettre à l'abri de la suite des 
mauvaises aflaires qu'ils s'étaient l'un et l'autre attirées. Le che- 
valier de Rohan s'était rendu à Munich, après avoir dû quitter la 
cour, où son caractère orgueilleux et emporté lui avait fait de nom- 
breux ennemis. Voici ce que rapporte La Fare dans ses Mémoires: 
« Le chevalier de Rohan était capable de mauvais procédés, comme 
il le fit voir dans une aflaire qu'il eut avec M. le chevalier de Lor- 
raine, qui valait mieux que lui, car il osa avancer qu'un jour étant 
à cheval, il l'avait frappé de sa canne, chose dont il s'est dédit après 
beaucoup de menteries avérées. » Beauvau a mentionné le même 
fait, après avoir raconté en quelques lignes la conspiration, dont 
nous retraçons ici l'histoire détaillée : « Quelques mois aupa- 
ravant la découverte de cette conspiration, le chevalier de Rohan 
était venu avec Latréaumont à Munich incognito, dans le dessein de 
s'y réfugier, à cause d'un démêlé qu’il avait eu avec le chevalier 
de Lorraine, à qui il se vantait d’avoir donné des coups de canne. 
On disait qu'il ne voulait pas retourner en France craignant d’être 
arrêté et obligé de se dédire d'un discours qui paraissait si peu 
vraisemblable. Son altesse électorale de Bavière n'ayant point voulu 
leur accorder la permission de rester dans ses états, de peur de 
désobliger le roi très chrétien, ils furent contraints de se retirer 
à Augsbourg, jusqu'à ce que cette affaire fût accommodée en France. 
Dans le peu de séjour qu'ils firent à Munich, on remarqua par divers 
de leurs discours, qu'ils avaient le cœur ulcéré contre sa majesté.» 
Ces deux témoignages sont pleinement confirmés par la déclara- 
tion que fit, dans un de ses interrogatoires, le chevalier de Préau, 
neveu de Latrésumont et qui devait subir le même sort que le che- 





UNE CONSPIRATION SOUS LOUIS XIV. 385 


valier de Rohan. Ce jeune homme avoua qu'il avait souvent entendu 
son oncle et le chevalier de Rohan discourir sur des projets de ré- 
publique, qu'ils tenaient, ce sont ses propres expressions, des dis- 
cours contre le respect qui se doit au roi, même contre sa personne 
sacrée, et le chevalier de Préau ajouta qu’en entendant de tels pro- 
pos, il avait cru devoir s'éloigner de la conversion, mais que le 
chevalier de Rohan l'avait traité pour ce motif d'obstiné, parce qu'il 
protestait de son attachement pour le roi. — Si vous le connaissiez 
comme moi, vous ne l’aimeriez pas, s'était écrié le chevalier de Rohan. 
— Latréaumont et son protecteur Rohan paraissent même avoir 
agité pendant leur court séjour en Bavière des projets plus hardis 
encore, notamment celui d'enlever la reine et le dauphin à l’aide 
de cinq cents chevaux que leur fourniraient les Espagnols, alors 
que le roi se trouverait encore sur la frontière et à‘la tête de ses 
armées. Rentrés en France, lorsque Louis XIV envoya l’ordre de 
fure enregistrer certains édits, au parlement de Normandie, les 
deux mécontens songèrent à saisir cette occasion pour mettre à 
exécution le dessein qu'ils caressaient ; ils se disaient, comme cela 
ressort encore du témoignage du chevalier 4e Préau, qu'il fallait 
se servir de ce moyen, pour engager la province dans une révolte, 
« en faisant que, dans le parlement de Rouen, l’on apportât de la 
contradiction aux volontés du roi et insinuant dans les e-prits des 
gentilshommes combien les édits que l'on registrait étaient préju- 
diciables. » 

Van den Enden agréa la proposition de Latréaumont. Il fut con- 
venu que celui-ci, après avoir soncé le chevalier de Rohan, l'abou- 
cherait avec le mé le :in flamand, et si, comme cela paraissait vrai- 
semblable, le dit chevalier acceptait leur projet, c'est sous son 
égide que tout devait être conduit. 

Le chef que les deux conspirateurs avaient choisi était bien 
homme, à entrer dans une si téméraire entreprise ; comme feu le 
maréchal d'Hocquincourt, qui avait jadis fixé le choix de Latréau- 
mont, il était poussé par la vanité à s'engager dans des aflaires 
hasardeuses que la faiblesse et l'inconsistance de son caractère ne 
pouvaient manquer de compromettre. Mais la puissante maison à 
laquelle appartenait le chevalier de Rohan, par le prestige qui l'en- 
tourait, pouvait servir à rallier à une insurrection dont ce seigneur 
prendrait la direction un certain nombre de mécontens et d'aven- 
turiers. Le chevalier de Rohan était alors l’un des membres les plus 
en évidence et les plus marquans de sa famille, étant le frère puiné 
du chef de la branche la plus élevée de la maison de Rohan, à sa- 
voir : Charles de Rohan, deuxième du nom, comte de Montauban 
en Bretagne, duc de Montbazon, pair de France, qui mourut à-Liège 
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en 1699. Le père de ce duc de Montbszon et du chevalier de Rohan 
avait été leseptième Rohan du nom de Louis et ilavait eu, comme son 
fils aîné le tint après lui, le duché-pairie de Monthazon. Mais c'était son 
fils cadet portant le même prénom que lui, c'est-à-dire le chevalier de 
Rohan dont nous parlons ici, qui avait hérité en 1656 de sa charge de 
grand-veneur de France. D'une bravoure qui allait jusqu'à la témé- 
rité, le jeune chevalier Louis de Rohan avait servi comme son père 
avec distinction et s'était notamment signalé en 1654 aux attaques 
des lignes d'Arras et en 1655 au siège de Landrecies. 1] avait fait 
la campagne de Flandre de 1667, et venait de faire celle de Hol- 
lande de 1672. Il était encore, quelques années auparavant, assez 
en faveur pour que le roi lui eût assuré la charge de colonel géné- 
ral des gardes. Par ses services militaires, 1l avait donc ajouté à 
l'illustration des Rohan dont le sang coulait doublement dans ses 
veines, Car sa mère, qui était aussi celle du duc Charles, s'appelait 
Anne de Rohan ; elle etait la fille unique de Pierre de Rohan, prince 
de Guémené, et porta après la mort de son mari, dont elle était 
cousine germaine, le titre de princesse douairière de Guémené, 
Louis de Rohan, septième du nom, l'avait épousée en secondes 
noces, en 1617. A l'éclat de son nom le chevalier de Rohan joignait 
les avantages que donnent un grand air de distinction et une belle 
tournure. « C'était, écrit La Fare, l'homme de son temps 1: mieux 
fait, de la plus grande mine et qui avait les plus belles jambes. » 
Mais il était moins bien doté sous le rapport moral et intellectuel. 
« C'était un composé, dit encore La Fare, de qualités contraires : il 
avait quelquefois beaucoup d'esprit et souvent peu ; sa bile échauf- 
fée lui fouruissait ce qu'on appelle de bons mots. Il était capable de 
hauteur, de fierté et d’une action de courage, il l'était aussi de fai- 
blesse et de mauvais procédés. Le chevalier de Rohan s'était fait, 
encore jeune, une réputation à la cour par une leçon qu'il avait 
donnée d'une manière fort piquante au jeune Louis AIV, avec lequel 
il jouait chez le cardinal Mazarin. Ayant beaucoup perdu, le chevalier 
se trouvait devoir au jeune monarque une somme considérable, qui 
d'après la convention du jeu ne devait être payée qu’en louis d'or. 
11 lui en compta sept ou huit cents, puis il y ajouta deux cents pis- 
toles d'Espagne : le roi ne voulut pas les recevoir et dit qu'il lui 
fallait des louis. Le chevalier saisit alors brusquement les pistoles 
et les jeta par la fenêtre en s'écriant : « Puisque Votre Majesté ne 
les veut pas, elles ne sont bonnes à rien. » Louis XIV, morulié, se 
plaigoit au cardinal, qui lui répliqua : « Sire, le chevalier de Rohan 
a joué en roi, et vous, en chevalier de Rohan. » Mais ses galante- 
ries et ses désordres compromirent le jeune chevalier et tinirent 
par le perdre. 11 poursuivit tour à tour de ses assiduités de grandes 
dames et des femmes sans considération. Il eut les bonnes grâces 
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de M° de Thianges, sœur de M**° de Montespan, et osa même adres- 
ser ses vœux à cette favorite. Plus tard, il s’amouracha de la 
Dupare, comédienne fort en réputation, et l'aurait épousée sans l'op- 
position de sa famille. 11 prit place parmi les adorateurs et les pour- 
suivans de la célèbre Hortense Mancini. qu'il fit évader de chez son 
mari, ce qui mit le comble à son renom d'homme à bonnes fortunes, 
mais commença sa disgrâce à la cour, et il dut se démettre de sa 
charge de grand-veneur. Sa vie désordonnée le jeta dans les dettes 
et les coupables expédiens. Il avait, une fois, escroqué à sa mère 
une partie des bijoux qu'elle possédait, et ses embarras d'argent 
n'avaient fait que s’'accroître, chaque année. Lorsque Latréaumont 
l'engagea à entrer dans le complot, le cher alier de Rohan était dans 
une situation pécuniaire pire que jamais. Il venait d’avoir un procès 
avec une dame de Bretagne; il en avait encore un autre pendant 
au parlement, Il ne pouvait ürer d'argent de sa mère, avec la- 
quelle il était brouillé. Il était tombé aux mains des usuriers et en 
était arrivé à contracter des emprunts désavantageux sur des biens 
qui devaient lui revenir de la succession de Guéméné. 

Une fois que Latréaumont eut gagné à ses vues le chevalier de 
Rohan, il ne le quitta plus de l'œil, de peur qu'avec son inconstance 
coutumière ce prince ne tentât de se dégager de l'affaire. [1 alla 
loger chez lui, à Saint-Mandé, où il eut sa chambre. Et quoique d'un 
rang fort inférieur à celui du chevalier de Rohan, comme il avait plus 


d'intelligence et de portée d'esprit que lui, il le gouverna un peu à 
sa guise. C'est ce que note La Fare, dans les Mémoires que 


nous avons déjà plus d’une fois cités : « Latréaumont espéra, se 
servant du chevalier de Rohan comme d'un fantôme, faire une 
grande fortune, en introduisant les Hollandais en Normandie, » 
Le témoin Bourguignet, qui déposa dans le procès, et dont nous 
avons parlé plus haut, rapporte que Latréaumont était toujours 
chez le chevalier de Rohan, « qu'il craignait que quelqu'un n'ap- 
prochât de lui et ne s'emparât de son esprit, autre que lui, regar- 
dant de mauvais œil ceux qui y étaient trop familiers. » 

Van den Enden ayant souscrit à la proposition qui lui était faite 
de mettre à la tête du complot le chevalier de Rohan, une entre- 
vue fut ménagée par Latréaumont entre le prince et le médecin 
flamand. Le chevalier de Rohan invita plusieurs fois à diner Van den 
Enden, et d'étroites relations ne tardèrent pas à se nouer entre eux 
deux. Mais, ce fut seulement après la déclaration de guerre de 
la France aux Provinces-Unies que le chevalier de Rohan, 
poussé par Latréaumont, entra tout à fait dans les desseins des 
deux conspirateurs ; il alla trouver alors Van den Enden à Picpus, 
au lieu de le mander chez lui, et c’est à dater de cette époque que 
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confidence lui fut faite de tout ce qui était projeté. Le médecin fla- 
mand s’apprêtait, en ce temps-là, à faire un voyage aux Pays-Bas, 
Le chevalier de Rohan le vint trouver à cette occasion ; ils discouru- 
rent ensemble dans le jardin de la maison de Picpus. Le chevalier 
dit entre autres choses à son interlocuteur « qu'il était un cavalier 
libre, qui pourrait servir tout prince qui le voudrait et qu'il avait 
quelque velléité d'aller se mettre au service du duc de Brunswick. » 
Il demanda à Van den Enden de profiter de l'occasion de son voyage 
en Hollande, pour s’enquérir des dispositions des Hollandais et 
savoir « s'ils seraient en humeur de donner un emploi ou un éta- 
blissement convenable à un prince comme lui. » Le médecin répon- 
dit qu'il était tout à sa disposition, et, en effet, une fois rendu en 
Hollande, il s’acquitta de la commission, mais il ne rencontra pas 
chez les Néerlandais les bonnes dispositions qu'il avait espérées. 
Ceux auxqueis il s'ouvrit sur les intentions du chevalier de 
Rohan, lui firent observer que le gouvernement de leur pays était 
fort éloigné d'appeler à son service des princes étrangers, que la 
preuve en était que le fils d'un prince dont ils lui citèrent le nom 
avait eu grand'peine, en Hollande, à obtenir un régiment. Les divi- 
sions qui régnaient alors aux Provinces-Unies détournèrent Van den 
Enden de nouvelles démarches en faveur du chevalier de Rohan. Du 
reste, le séjour du médecin flamand en Hollande fut de courte du- 
rée. Au bout de quelques jours, ayant réglé les aflaires qui avaient 
nécessité sa présence à Amsterdam, il était revenu à Paris et allait 
informer le chevalier de Rohan de l'accueil peu favorable qu'avait 
rencontré la proposition dont il était porteur. Décu dans son espoir 
d'obtenir, aux Provinces-Unies,une position élevée et qui lui assurât 
un rôle important dans la guerre qui se préparait, le chevalier 
se rabattit sur la conspiration qui se tramait. Il s'occupa avec 
Latréaumont d'y recruter des adhérens que devaient leur fournir 
d'abord ceux avec lesquels ils avaient des liens de famille ou 
entretenaient des relations de société. De là, de fréquens concilia- 
bules qui se tenaient tantôt chez le chevalier, à Saint-Mandé, où il 
était allé depuis peu se loger, tantôt ailleurs. 

Comme l’un des pivots de l’entreprise devait être un soulèvement 
en Normandie, les instigateurs s’adressèrent, de préférence, à des 
nobles de cette province. Quelques-uns parurent disposés à s'asso- 
cier à leurs desseins, mais le procès qui amena la condamnation des 
auteurs du complot montre que ces gentilshommes n'étaient point 
allés fort avant dans leur adhésion ; ceux qui s’étaient le plus engagés 
n'occupaient pas une position et un rang de nature à leur assurer 
une grande influence sur leurs compatriotes. Citons parmi les nobles 
qui prirent part aux premières menées se rattachant au complot et 
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vinrent conférer avec le chevalier de Rohan : le sieur de Sourdeval, 
originaire de Normandie, un lieutenant aux gardes nommé de Cour- 
lais et un autre gentilhomme appelé Bergamont, qui habitait aux 
Deux-Dames. Ces allées et venues se passèrent sans que Van den 
Enden, qui s'en était remis à Latréaumont pour l’organisation du 
complot, en fût toujours informé. Il ne sut même pas le nom de 
toutes les personnes que cet uflieier et son patron s’eflorçaient 
d'entrainer. Peut-être ceux-ci se défiaient-ils des indiscrétions que 
pourrait commettre involontairement le médecin flamand. 
Latréaumont trouva d’abord un auxiliaire tout désigné dans son 
neveu, le chevalier de Préau, que nous avons déjà mentionné, 
mais que nous allons faire connaitre ici plus en détail, Guillaume 
Duchesne, chevalier de Préau, alors âgé d'environ vingt-cinq ans, 
était natif de Préau près d'Evreux. 1l descendait d’une ancienne 
famille de Normandie, dont un membre a joué, dans l'histoire, un 
rôle qui rappelle le sien. En eflet, un sieur de Préau est cité parmi 
ceux qui complotaient avec le comte d'Harcourt et qui furent surpris 
à Rouen par le roi Jean, le 5 avril 1356. Il fut exécuté avec le seigneur 
de Graville et quelques autres de leurs complices. Plus tard cette 
famille servis fidèlement nos rois et notamment Henri IV. Le che- 
valier de Préau avait connu le chevalier de Rohan, lors de la cam- 
pagne des l’ays-Bas, où il avait servi comme volontaire. Apparte- 
nant à l'ordre de Malte, il était de retour de cette ile, depuis deux 
années, et cherchait vainement à se faire employer dans la marine 
royale. Il avait besoin pour cela de protecteurs et s'était assez mal 
à propos adressé au chevalier de Rohan, qui, sans crédit, n'était 
pas en mesure de lui procurer la faveur qu'il sollicitait, Ses rela- 
tions avec le chevalier, sa proche parenté avec Latréaumont, le 
mettaient entièrement dans leurs mains, car sans équipage et sans 
argent, attendant toujours l'emploi qu'on lui avait vaguement pro- 
mis, il lui fallait vivre aux crochets d'autrui. Il allait et venait de 
Préau, où était le manoir de sa famille occupé par son frère aîné, 
à Paris, où il continuait ses démarches et fréquentait le chevalier 
de Rohan. I! vint finalement en août 1674 s'établir chez ce prince 
à Saint-Mandé. Lorsqu'il résidait en Normandie, il était devenu 
l'amant d’une dame Anne de Sarrau, épouse en premières noces 
d'un sieur François de Quatremont, chevalier, seigneur d’Heudre- 
ville, puis remariée à un sieur François de Malortie, chevalier, sei- 
gneur de Villars, qu'elle avait également perdu. Cette veuve, d'une 
assez bonne noblesse, habitait Heudreville ; elle avait diverses rela- 
tions en Normandie et quelques accointances à la cour. La religion 
protestante, qu'elle professait, la mettait en rapport avec ses core- 
ligionnaires de la province, qui étaient encore nombreux avant la ré- 
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vocation de l’édit de Nantes. Son frère, nommé de Brie, avait été 
attaché à la suite du roi, lors de la campagne deFranche-Comté, Ma de 
Villars était, au dire d’un de nos informateurs, une vieille coquette, 
courait les amans. Elle menait à Heudreville une vie fort légère 
et avait eu déjà d’autres galans, notamment un sieur de Meusse et 
un sieur de Brisbarre. Le chevalier de Préau fit la connaissance de 
M de Villars par son oncle Latréaumont; il avait pris récemment 
dans ses bonnes grâces la place qu'occupait auparavant un jeune 
officier, appelé le chevalier d'Aigremont. Il confia à sa maîtresse 
le secret de la conspiration, à la suite des plaintes que suscitait 
chez celle-ci, ainsi que chez bien d'autres propriétaires de Norman- 
die, l'élévation du droit de tiers et danger (4). « Est-ce que les gen- 
tilshommes soutfriront cela? s'était écrié le chevalier de Préau. en 
entendant ces clameurs. — 11 n'y en a pas un seul qui ose branler, 
avait répondu M de Villars. — Mais s'ils avaient des chefs? ré- 
pliqua le chevalier. — Quels chefs? » demanda la dame. Et là-des- 
sus le chevalier lui parla de Rohan et de Latréaumont ; ce qui amena 
tout naturellement la révélation du complot. Une fois au cou- 
rant, M de Villars se chargea de faire de la propagande et de ga- 
gner des adhérens. De retour à Paris, le chevalier de Préau entreunt 
à ce sujet avec elle une correspondance. Il s'agissait de profiter 
du mécontentement qui régnait alors chez la noblesse de Norman- 
die ; mais l'opposition qu'on y faisait aux ordres du roi ne pouvait 
durer longtemps, et M"° de Viilars était d'avis qu'on se hât, 
afin de ne pas laisser échapper le moment favorable. Leurs me- 
nées n’allèrent pas bien loin : tout se réduisit d'abord à de mau- 
vais propos et à des clabauderies entre M de Villars et des per- 
sonnes avec lesquelles elle entretenait des relations de voisinage ou 
d'intérêt. Évidemment, les forces manquaient aux conjurés. Peu de 
temps avant que l'affaire eût été évemiée, le chevalier de Rohan 
ayant demandé au chevalier de Préau si les gentilshommes de Nor- 
mandie étaient disposés à monter à cheval et s'ils voudraient faire 
quelque chose, ce dernier répondit qu'il ne savait pas si ceux qui 
avaient des chevaux voudraient monter à cheval, mais qu'il y en 
avait les deux tiers qui n’avaient ni argent ni chevaux. « Eh bien! 
tous vos projets s'en sont allés en fumée, » s'écriait la dame de Vil- 
lars en s'adressant à son amant, dont elle fut plus d'une fois accom- 
pagnée dans ses allées et venues en Normandie, à la recherche de 


(1) Le tiers et danger était un droit que le seigneur propriétaire de bois devait 
acquitter envers le roi, quelquefois envers un autre seigneur suzerain. Il était éta- 
bli dans toute la Normandie et consistait dans le tiers du prix de la vente du bois 
provenant des coupes, ce qui onstituait le tiers, et daus un dixième, qui constituait 
le danger. 
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gens qui voulussent entrer dans l'affaire. Il semble que les conspi- 
rateurs aient essayé d'associer à leurs projets quelques conseillers 
du parlement de Normandie qui faisaient de l'opposition aux édits 
rovaux. Le chevalier de Préau alla voir M”° de Villars, qui se trou- 
vait alors à la baronnie de Boudeville, où elle avait un bien, et, à 
leur retour, ils s’arrêtèrent à Rouen. Ils virent les sieurs Dargues 
et Fugueroles, conseillers en la grand'chambre, Daiberville et 
L'Huillier, conseillers au même parlement, mais le chevalier de 
Préau prétendit, au procès, n'avoir parlé de rien avec eux. 

Quoique ayant rompu son commerce de galanterie avec le che- 
valier d’Aigremont, M*° de Villars ne s'était pas pour cela brouillée 
avec lui. Il était resté entre eux assez d'intimité pour que celle-ci 
n'eût pas craint de lui faire des ouvertures au sujet du complot 
qui se tramuait. 

Jacques de Guersant, chevalier d’Aigremont, était alors âgé de 
vingt-neuf ans: il avait servi en Flandre, en qualité d'aide-de-camp 
du duc de Navailles. Avant d'aller rejoindre l’armée, il s'était rendu 
au château de Tournebus près Gaillon; il y avait rencontré son 
ancienne maîtresse, qu'il aimait encore, et celle-ci lui confia le 
secret ; il se montra disposé à aider les conjurés s'ils avaient un 
premier succès. M“° de Villars lui avait nommé quelques grands 
personnages, comme étant afliliès au complot. Il partit pour les 
Pays-Bas, croyant qu'il se préparait un soulèvement en Normandie 
et sachant que des placards y devaient exciter à la révolte. 

Le 9 mai 1674, d’Aigremont écrivait à M" de Villars que, s’il y 
avait quelque chose à faire, on lui en donnât avis, et il promit de 
fournir pour l'entreprise vingt-cinq dragons. Il avait prêté d'autant 
plus facilement l'oreille aux ouvertures qui lui étaient faites qu'il se 
plaignait, comme gentilhomme normand, de l'accroissement de 
l'impôt de tiers et danger, qui frappait son domaine de Tourne- 
bus. C'est vraisemblablement à l'occasion des récriminations qu'éle- 
vait le chevalier sur ces nouvelles exigences du fisc que M“ de 
Villars, qui l'engageait à refuser de les subir, lui parla du complot. 
Mais elle ne lui prononça pas d’abord le nom du chevalier de Rohan, 
qu'elle était probablement convenu avec le chevalier de Préaude ne 
pas divulguer. Elle se borna à mentionner, sans le nommer, un 
grand prince qui devait se mettre à la tête de l’entreprise. 

L'avocat Jean Rou, qui devint secrétaire interprète des états gè- 
néraux de Hollande, quiuze années après ces événemens, et qui nous 
a parlé, dans ses Mémoires (1), de plusieurs des personnages im- 


(1) Memoires inédits et Opuscules de Jean Rou, publiés par Fr. Waddington ; Paris, 
1897, t. 1, p. 64 et suiv. 
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pliqués dans la conspiration, nous représente le chevalier d'Aigre- 
mont, qu'il avait connu, comme une dupe; il aurait été joué, en 
cette circonstance, par M" de Villars et le chevalier de Préau, qui 
voulaient se rendre maîtres de sa petite gentilhommière. D'Aigre- 
mont, à ce qu'il nous apprend, était une tête faible, qui s'était impru- 
demment engagé et dont la correspondance avec son ancienne 
maîtresse avait plus le caractère d'une affaire de galanterie que 
d'un complot, ce qui lui valut, lors du procès fait aux coupables, 
d'échapper à la mort et d'en être quitte pour une longue déten- 
tion. Mais, comme on le verra dans la suite de ce récit, son esprit 
demeura troublé durant plusieurs années par les émotions que son 
arrestation lui avait causées. 

En somme, les gens chez lesquels, au début, Latréaumont, le che- 
valier de Préau et M"* de Villars trouvèrent des dispositions favo- 
rables à leur projet n'étaient pas nombreux ; ils ne donnèrent d'ail- 
leurs, pour la plupart, que des assurances en l'air. Afin d'inspirer 
plus de confiance à ceux qu'ils tentaient de racoler, les deux gen- 
tilshommes et la dame ne manquaient pas de grossir le chiffre de 
ceux qui adhéraient au complot ; ils citaient comme v étant déjà 
entrées des personnes dont ils se flattaient seulement d'obtenir le 
concours. Latréaumont abusait par cette ruse le chevalier de Rohan 
et Van den Enden, pour les aflermir dans leur dessein, et le 
chevalier de Préau en faisait accroire sur le nombre des conjurés, 
même à sa maitresse. À Boudeville, où il s'était rendu chez celle-ci, 
il disait que la Bretagne et la Guyenne étaient hostiles au roi et prêtes 
à se soulever. Il affirmait que des gens de haute qualité étaient 
dans le complot, il donnait les noms d'un M. de Saint-Martin, gen- 
tilhomme de Basse-Normandie, d'un M. de Mouchy, noble du pays 
de Caux, et allait jusqu'à prétendre que le cardinal de Retz, alors re- 
tiré du monde, était aussi de la conspiration. 

Des personnes appartenant à la noblesse de Normandie entrèrent 
certainement, plus ou moins, dans les desseins du chevalier de Rohan; 
quelques-unes entretinrent des intelligences avec lui. Au premier 
rang d'entre elles il faut placer le comte de Flers, avec lequel le 
chevalier s'aboucha d'autant plus naturellement qu'il était son pa- 
rent, et le comte de Créqui, également allié à sa famille. On a affirmé, 
au procès, que le comte de Flers avait promis de faire tourner 
contre le roi le ban et l'arrière-ban de la noblesse qui venaient d’être 
convoqués dans la province, Ce même comte de Flers alla trouver 
à Saint-Mandé le chevalier, afin de s'entendre sur les moyens d'or- 
ganiser le soulèvement. Rohan, cependant, nia formellement que 
son parent eût eu jamais connaissance du complot et, comme les 
preuves manquaient pour établir la complicité du comte de Flers, 
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il fut mis hors de cause, ainsi que plusieurs autres gentilshommes 
normands qui avaient été impliqués dans l'affaire (1). 

Quant au comte de Créqui, dont le chevalier de Préau faisait son- 
ner le nom à ceux qu’il voulait enrôler, sans indiquer son titre, de 
façon à laisser supposer qu'il s'agissait du maréchal de Créqui, 
alors en disgrâce, ou du duc, son frère, c'était, comme le comte de 
Flers, un parent du chevalier de Rohan. Il jouissait d'une certaine in- 
fluence en Normandie, province où se trouvait son château appelé 
le Champ de bataille. W avait été récemment mandé dans la gé- 
néralité d'Alençon, pour la convocation du ban et de l'arrière-ban. 
Il était depuis longtemps en rapport avec Latréaumont, et c'est là 
ce qui explique comment il fut mêlé à toutes ces intrigues. Aimar 
Dubose de Sourdeval, dont nous avons déjà parlé, jeune officier 
qui avait connu le chevalier de Rohan à l'armée, entra plus 
avant dans la conspiration. Après avoir été page de la chambre 
du roi, il avait servi en qualité d'aide-de-camp de M. de 
La Feuillade, puis du prince de Condé. Sans emploi, au temps 
où le complot se préparait, il s'était fait le familier du chevalier de 
Rohan, le venait voir souvent à Saint-Mandé, où il couchait parfois, 
et il jouait volontiers avec lui aux cartes, ce qui était aussi le cas 
pour un sieur Barada, qui fut soupçonné de n'avoir pas été étranger 
à la conjuration. Sourdeval rendait au chevalier de Rohan quelques 
bons offices ; il lui prêta des chevaux pour son carrosse, quoiqu'il 
fût comme celui-ci très endetté (2), chevaux que, par parenthèse, le 
chevalier mit en fort mauvais état. Cette intimité donne au moins 
lieu de supposer que Sourdeval était au courant de l'affaire, tout 
comme l'abbé de Préau, frère du chevalier du même nom, aussi l'un 
des habituës de Saint-Mandé. L'abbé se retira dans son bénéfice, à 
temps pour n'être pas compromis. De graves soupcons pesaient sur 
lui et il fut même arrêté. M. de Sourdeval devait avoir promis 
de prendre part au soulèvement, car le chevalier de Préau lui avait 

1) Tel fut le cas pour François de Grieux, jeune gentilhomme attaché au chevalier 
de Rohan, pour René Grimbaux, surnommé de Scarsaux, vingt-sept ans, laquais de 
M. de Rohan, pour Nicolas Lallemant, trente ans, maître d'hôtel dudit chevalier, pour 
François-Louis Da Puy, vingt et un ans, son tailleur et son valet de chambre. Mais 
ces individus furent placés, comme le comte de Flers et le sieur de Sourdeval, sous 
la surveillance de la police. 

2) L'un des témoins qui déposèrent dans le procès, Jacques de Villefranche, laquais 
du marquis de Force, âgé de dix-huit ans, déclara qu'il se souvenait que deux ou trois 
fois le sieur de Sourdeval l'avait envoyé à Saint-Mandé pour toucher de l'argent et 
qu'il l'adressait à un abbé de Préau, à qui il portait un billet; ledit abbé le menait 
soit à Latréaumont soit à M. de Rohan, dont il recevait un ou deux louis d'or, il ajouta 
que, lorsqu'il était sorti du service de M. de Sourderal, il ne fut pas payé ni de ses 
Journées, ni de ses gages et se vit obligé de mettre son justaucorps en gage chez un 
gargotier qui lui donnait à manger, rue des Bons-Enfans. 
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entendu dire à Saint-Mandé, parlant au chevalier de Rohan : « Lorsque 
vous choisirez des chevaux, je vous prie d’en choisir un pour moi,» 
Quant aux personnages de plus haute naissance et de plus grand 
crédit que les conspirateurs donnaient comme étant d’accor 1 avec 
eux, ceux-ci se fondaient seulement, pour en espérer l'adhésion, sur 
les sentimens hostiles au roi qu'on leur savait. 

Au mois de mai de cette présente année 1674, alors que Mr: de 
Villars agissait, le plus qu’elle pouvait, pour rallier à l’entreprise des 
gens de sa province, elle avait affirmé à la dame de La Haye-le- 
Comte, qui se trouvait alors avec elle en visite, au château de Tour- 
nebus, que dans le délai de trois mois, il y aurait du changement 
et que le duc de Bouillon, le comte de Matignon et le marquis de 
Beuvron devaient prendre part au soulèvement. Le premier de ces 
trois grands seigneurs était le chef d’une maison qui avait été sou- 
vent dans un parti contraire au roi. Il avait épousé la célèbre 
Marie-Anne Mancini, l’amie de La Fontaine. Le comte de Matignon 
et le marquis de Beuvron appartenaient à la plus haute noblessede 
Normandie. Originaires le Bretagne, où ils exercaient encore une 
notable influence, les Goyon de Matignon, auxquels étaient alliés les 
Beuvron, n'avaient cessé de posséder en Normandie de nombreux 
fiefs et d'importans commandemens depuis qu'un de leurs aïeux 
s'était, au xvi° siècle, illustré par ses talens militaires et avait 
obtenu le bâton de maréchal. 

Une fois le concert bien établi entre le chevalier de Rohan, La- 
tréaumont et Van den Enden, ils redoublèrent d'activité et leurs con- 
férences clandestines se multiolièrent ; quelques autres personnes y 
furent appelées. Au procès, Louis de Lanefrane, domestique de La- 
tréaumont, déclara que Van den Enden se rendait, environ deux fois 
par semaine, de Pi-pus à Saint-Mandé, où il dinait avec le chevalier 
de Rohan et Latréaumont, auxquels se joignaient parfois le chevalier 
de Préau et la dame de Villars. Ces conciliabules duraient quatre ou 
cinq heures. Lanefranc ajouta qu'il avait vu fréquemment Latréau- 
mont et Van den Enden, après avoir diné ensemble, écrire sur 
une feuille de papier. Au lieu de se tenir chez Van den Enden, les 
réunions se transportaient parfois chez Latréaumont, afin de ne, 
pas éveiller les soupçons des pensionnaires de la maison de Picpus. 
Lanefranc vit, en deux ou trois circonstances, le chevalier de Rohan 
aller chercher chez lui Van den Enden pour le conduire en carrosse 
chez Latréaumont, où il le laissait à diner, puis venir le soir pour 
le ramener à Picpus. 

Dans les entretiens secrets des trois conspirateurs, il n'était pas 
seulement question d'assurer le succès de l’entreprise ; on discutait 
encore le plan d'une république à établir en France après que le 
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complot aurait éclaté. Nous retrouvons leur projet dans ce que rap- 
porte Du Cause et dans les pièces du procès. La part principale y 
revenait à Latréaumont, qui n'avait cessé d'insister pour qu'on livrât 
aux ennemis le port de Quillebeuf, Cette trahison, sur laquelle les 
conspirateurs étaient d'accord, devait fournir le point de départ de la 
révolte. Van den Enden se décida à faire des ouvertures à ce sujet 
au gouverneur espagnol des Pays-Bas, une fois qu'il eut acquis la 
conviction que le chevalier de Rohan n'avait aucune chance de faire 
agréer aux Provinces-Unies ses services comme officier général. Il 
mit en relations de lettres le comte de Monterey et Latréaumont, 
plus en état que lui, médecin, de discuter la question militaire. 

Un marchand portugais d'Anvers, nommé Siméon Homoïdiez, se 
chargea de porter de Paris à Bruxelles une lettre de Latréaumont 
non signée et destinée au gouverneur espagnol. Le conspirateur y 
mandait au lieutenant du roi d'Espagne, comme il en informa Van 
den Enden, que si l'on voulait faire embarquer 6,000 Espagnols 
sur la flotte hollandaise, avec des armes pour 20,000 hommes, des 
outils pour élever une fortification, 2 miilions en numéraire, lorsque 
cette flotte naraîtrait sur la côte de Normandie, six gentilshommes 
iraient trouver en mer le commandant de la flotte, que quatre d'entre 
eux demeureraient en otage à bord, et les deux autres reviendraient 
mettre les Espagnols en possession de Quillebeuf, Il assurait qu'à 
ce moment la population de la Normandie se soulèverait et établi- 
rait une république libre, Latréaumont ajoutait que, si les Espa znols 
adhéraient à ce projet, ils ne pourraient rien prétendre sur la pro- 
vince hors l'occupation de Quillebeuf, mais qu'ils devraient rendre 
cette place une fois que Le Havre ou Abbeville leur auraient été 
livrés. 

La lettre ne portant pas, comme il vient d'être dit, de signature, 
et Latréaumont ne voulant pas s'exposer à être découvert, en se 
faisant envoyer la réponse par quelque émissaire, voici le moyen 
qu'il imagina pour savoir si le comte de Monterey agréait ses pro- 
positions. Dans le cas de l'aflirmative, celui-ci devait, dès la lettre 
recue , faire insérer dans la Gazette de Brurelles, à l'article de 
Paris, la prétendue nouveile que Le roi allait fuire deux maré- 
chaux de France et, à l'article de Bruxelles, que l'on y attendait 
un courrier d'Espagne. 

Les mots en question parurent, quelque temps après, dans la 
Gazette, et Latréaumont ne douta plus que le comte de Monterey 
n'acceptât ses ouvertures. Tout joyeux, il courut chez Van den 
Enden lui montrer le numéro de la Gazette, et, à dater de ce mo- 
ment, ils ne songèrent plus qu’à presser la préparation du com- 
plot. 
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Si le comte de Monterey entrait dans les vues des COnSpira- 
teurs pour ce qui était de livrer Quillebeuf, on ne saurait affirmer 
qu'il partageât tous leurs autres desseins, et, notamment, qu'il 
adhérât à l'établissement d'une république en France. Nous ne pos- 
sédons sur ce dernier projet que des indications incomplètes. C'est 
Latréaumont qui paraît avoir été finalement le dépositaire des 
mémoires composés tant en français qu'en latin, où se trouvait 
exposée la constitution de la future république, et dont Van den 
Enden était le principal auteur. 

Celui-ci avait, au reste, tiré le système politique qu'il prétendait 
introduire en France d'ouvrages publiés aux Pays-Bas et qu'il 
annota et traduisit pour l'usage de Latréaumont. Ces écrits, impri- 
més où manuscrits, ont été détruits avec les papiers dont les con- 
spirateurs étaient nantis ; les commissaires délégués à l'instruction 
du procès, MM. de Bezons et de Pommereu, ordonnèrent que le tout 
fût brûlé, et l'exécution eut lieu sur la place de la Bastille, le 7 dé- 
cembre 1674. On en agit, à cette occasion, comme on le faisait alors 
pour les livres condamnés. Il est constant que les doctrines soutenues 
etexposées dans les manuscrits et imprimés en question étaient abso- 
lument contraires aux principes monarchiques reconnus en France, 
C'était, sans aucun doute, celles que Van den Enden avait enseignées 
à Latréaumont. Le plan de gouvernement que le médecin flamand 
visait à établir dans le royaume était consigné dans un ma- 
nuscrit qu'il fit parvenir à son élève, qui s'était rendu en Normandie 
pour répandre les placards et préparer le soulèvement. Ce mémoire 
lui fut apporté par le chevalier de Préau, qui était allé rejoindre son 
oncle et avait fait le voyage, monté sur un cheval que le chevalier de 
tohan lui avait prêté; mais le jeune messager, tout agent principal 
qu'il fût du complot, était imparfaitement informé du plan politique 
dont Latréaumont poursuivait l'exécution. Il était trop ignorant pour 
être en état de comprendre l'écrit en latin dont il était porteur, et 
c'est seulement à la volée qu’il entendit son oncle et Van den Enden 
conférer de leurs idées républicaines. L'ouvrage que le médecin 
flamand fit ainsi passer à Latréaumont avait paru en langue 
flamande sous le titre de Vues politiques libres et Considérations 
sur l'état. La seconde partie dudit ouvrage avait été interdite en 
Hollande, à raison de la hardiesse des idées qu’elle contenait. Van 
den Enden avait traduit le livre en latin pour que Latréaumont püt 
le lire. Celui-ci ajouta de sa main, sur le manuscrit, des notes, tant 
en latin qu’en français, afin de s’en faciliter l'intelligence et se remé- 
morer les développemens que Van den Enden avait, devant lui, 
donnés de vive voix. Quelques phrases de cet écrit ou du commentaire 
que nos deux conspirateurs y avaient mis sont relatées dans le 
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dossier du procès. L'une d’elles montre que, dans le régime qu'il 
s'agissait d'établir en France , légalité entre les diverses confes- 
sions religieuses devait être admise (1). Une autre consacre le 
principe de la souveraineté nationale (2). Plusicurs feuillets de cet 
écrit que Latréaumont, au moment où il se vit surpris, essaya de 
faire disparaître, échappèrent à la destruction et furent, lors du 
procès, représentés à Van den Enden. La déposition du chevalier 
de Préau nous fournit, d'autre part, quelques indications sur les 
doctrines politiques que le médecin flamand et Latréaumont avaient 
puisées dans l'ouvrage ici mentionné et peut-être aussi dans d'au- 
tres qui circulaient aux Pays-Bas. Il déclara que son oncle 
avait dit au chevalier de Rohan qu'il fallait faire une chambre de 
la liberté, où tous les différends des gentilshommes seraient réglés, 
que le général placé à la tête du gouvernement la présiderait, que 
ce général serait élu par le peuple, qui le pourrait déposer, s'il en 
était mécontent. Latréaumont opina que c'étaitle chevalier de Rohan 
qu'il convenait d'élever à ce poste et que, lorsque la noblesse se- 
rait à cheval, on ferait révolter Paris, où l’on irait demander les 
états généraux. Là-dessus, le chevalier de Rohan se frottait les 
mains en disant : « Je mourrais content si je pouvais une fois tirer 
l'épée contre le roi dans une bonne révolte. » Cette demande de la 
convocation des états-généraux, à laquelle il s'agissait de pousser 
en \ormandie, Van den Enden ne la dissimula pas dans son inter- 
rogatoire. Il avoua que Latréaumont disait que le prétexte qu'il 
fallait prendre pour remuer, était de demander les états-généraux, 
conformément à ce qu'avait promis le roi,en 1651 ,et fait signer par 
les quatre secrétaires d'état. 

Un des placards que Latréaumont s'apprôtait à faire afficher en 
Normandie nous fournit la confirmation de ce que le chevalier de 
Préau et Van den Enden déclarèrent au procès. L'on y trouve ré- 
sumé le plan de république que les conspirateurs se proposaient 
d'établir. Ce document authentique figure entre les pièces du procès, 
et nous ne saurions mieux faire que de le reproduire ici, car il sup- 
plée heureusement à l'absence du manuscrit qu'avait avec lui La- 
treaumont. 

« La noblesse et le peuple de Normandie assemblés pour le bien 
de l'état et le service du roi, voyant la misère publique et le pitoyable 
état où la cruauté et l'avarice des partisans (3) ont réduit le royaume 
au dedans et le grand nombre d'ennemis que la témérité et l'insuf- 


(1) Nullam facere distinctionem inter catholicos et reformatos. 

(2) Non alium noscant superiorem nisi nobilitatem et populum, etc. 

(3) Le mot partisans a été substitué dans le document au nom de Colbert, qui y est 
effacé. 
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fisance des mauvais conseillers nous ont attirés au dehors, se sont 
promis réciproquement et ont juré solennellement, par ce qu'il y a 
de plus saint et de plus inviolable, de ne séparer jamais leurs inté- 
rêts et de sacrifier leurs biens et leurs vies pour le bien commun 
et général et pour obtenir une assemblée libre des états-généraux 
du royaume, dans laquelle on puisse avec sécurité délibérer et ré- 
soudre la réformation du gouvernement présent et établir, dans 
ladite assemblée et par ladite assemblée, des lois justes qu'on ne 
puisse changer à l'avenir, et par le moyen desquelles les peu- 
ples vivent exempts de tyrannie et de vexation, et comme .la 
demande qui a été faite par plusieurs et diverses fois de ladite 
assemblée des états-généraux a été promise en 1651, et cette pro- 
messe, quoique signée des quatre secrétaires d'état, non-seule- 
ment éludée par ceux qui gouvernent, mais aussi traitée de cri- 
minelle dans le conseil du roi, qui, pour cet effet, n'a cessé de 
maltraiter cette province, à cause de l'intérêt qu'ils ont qu'on ne 
remarque leur méchante volonté et conduite, dont ils ont lieu d'ap- 
préhendler le châtiment, ladite noblesse et ledit peuple assemblés 
se sont encore promis et ont encore juré solennellement, les uns 
aux autres, de ne point mettre les armes bas qu'ils n'aient obtenu 
l'effet de leurs justes demandes, et ont déclaré et déclarent trai- 
tres à la patrie tous ceux qui, étant nés ou possédant du bien 
dans cette province, de quelque qualité et condition qu'ils soient 


et quelque emploi qu'ils aient, ne se rendent pas immédiatement 


dans ladite province pour approuver et signer tout ce que dessus, 
et que ceux qui \ manqué ront seront poursuivis el punis comme 
perturbateurs du repos public et leurs biens confisqués et acquis à 
la province, pour le revenu d'iceux,qui sera ménagé par des per- 
sonnes à ce commises, être employé au bien commun et général ; 
et pour établir un ordre dans lequel on puisse, à l'avenir, vivre et 
agir en sûreté, ils ont déclaré et déclarent que tous les habitans 
de ladite province (pour ce qui regarde la police) seront réunis en 
deux corps, à savoir : la noblesse et le peuple, ordonnant à tous 
ecclésiastiques et gens de judicature de se réduire dans l'un de 
ces deux corps, ou autrement et à faute de ce faire, qu'ils seront 
déclarés atteints et convaincus de crime de trahison et punis 
comme traitres ; ont encore déclaré et déclarent qu’il sera choisi 
et nommé desdits deux corps de la noblesse et du peuple, certain 
nombre de personnes, à la pluralité des voix, lesquels, selon l’em- 
ploi où ils seront destinés, auront plein pouvoir de faire observer 
tout ce qui aura été résolu et décrété dans les assemblées géné- 
rales de ladite noblesse et dudit peuple de Normandie, auxquelles 
dites assemblées générales, lesdites personnes qui auront été ainsi 
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nommées et qui seront changées de temps en temps, seront tenues 
de venir rendre compte de leur administration quand ils en seront 
requis, ou au moins lorsque leur fonction finira, ainsi qu'il se verra 
plus amplement par la déclaration qui sera faite sur ce sujet. Et 
comme la défense de la liberté, de la vie et des biens est de droit 
divin et humain, après avoir établi un certain nombre de gens, ainsi 
qu'il sera trouvé à propos, pour opposer à ceux qui auront dessein 
de nous attaquer en cette dite province, il sera aussi nommé un 
général avec des ofliciers subalternes pour commander lesdites 
troupes avec un pouvoir absolu, lequel dit général et officiers su- 
balternes seront aussi tenus et obligés de venir rendre compte de 
leurs actions quand ils en seront requis; — ont aussi déclaré et 
déclarent que ledit général présidera dans les assemblées géné- 
rales, excepté toutefois lorsqu'il s'agira des intérêts dudit général, 
et quoique par ce terme des habitans de cette province on entende 
parler de tous sans exception, si est-ce que pour ne laisser aueun 
doute, on déclare que tous ceux de la religion prétendue réformée 
y sont compris sans aucune différence, la hberté et le pouvoir d'en- 
trer dans toutes les assemblées générales et particulières pour y 
donner leurs voix, avoir les emplois et même présider, selon qu'ils 
seront pour cela, et pour donner un commencement heureux à de 
si justes desseins, après avoir rendu grâces à Dieu de les leur avoir 
inspirés, ladite noblesse et ledit peuple assemblés, ont ordonné et 
ordonnent qu'il ne se lèvera à l'avenir aucuns deniers des imposi- 
tions établies, déclarant tous les habitans des villes ou de la cam-— 
pagne exempts de taille, de sel, des entrées, et, généralement, de 
tous les autres subsides dont le nombre est infini, sous quelques 
prétextes et noms qu'ils aient été inventés et levés; — ont ordonné 
et ordonnent que tous ceux qui ont servi à la levée desdites impo- 
sitions seront pris et constitués prisonniers dans les plus prochaines 
prisons, pour, après avoir rendu compte de leur fait, être punis 
comme perturbateurs du repos public; — et en cas que lesdits 
exacteurs, partisans, monopoleurs, sous quelques noms et titres 
qu'ils aient exercé leur tyrannie, voulussent faire résistance, ladite 
noblesse et ledit peuple assemblés ont trouvé à propos qu’on fasse 
main basse sur eux et qu'on les extermine comme pestes publi- 
ques ; — ont aussi déclaré et déclarent que tous les deniers levés 
sous le nom du roi, dont on les trouvera saisis, comme aussi tous 
les biens-immeubles à eux appartenant sont confisqués et acquis à 
la province, et, à l'égard de leurs meubles, qu'ils sont exposés à la 
prise de ceux qui se saisiront des personnes desdits partisans, et, 
comme le bien commun et général est le seul motif de la noblesse 
et du peuple de Normandie, renonçant, pour cet effet, à toute am- 
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bition et intérêt particuliers, ladite noblesse et ledit peuple assem- 
blés convient et exhortent toutes les provinces de ce royaume, 
villes, corps ou communautés d’icelui, de concourir à leur bon 
dessein pour la demande unanime des états-généraux, et, pour l'ob- 
tention d'iceux, offrant pour cet effet aux provinces, villes, corps 
et communautés qui se joindront à eux, tous les secours d'hommes 
et d'armes et de conseil qu’ils seront capables de leur donner, et 
aux particuliers qui se retireront vers eux un utile assuré et de 
quoi les entretenir selon leur qualité et leur emploi. » 

On le voit par cette curieuse proclamation, les conspirateurs 
s'imaginaient, en promettant à la province un régime républicain, 
la suppression des impôts qui pesaient sur elle, et des poursuites 
contre ceux qui les percevaient, rallier à eux, en recourant, au 
besoin, à l'intimidation, les gentilshommes mécontens et le peuple 
à l'ur suite. Les espérances qu'ils nourrissaient pouvaient n'être 
pas totalement chimériques, en ce qui touche surtout la possibilité 
d'un soulèvement en Normandie et même en Bretagne. Les nou- 
velles levées d'impôts qu'avaient nécessités les dernières guerres, 
la multiplication de ceux-ci avaient produit dans ces provinces une 
vive irritation qui se manifestait aussi dans d’autres, notamment 
en Guyenne ; il n'y manquait pas de gens disposés à prendre part à 
une guerre civile dans laquelle ils se seraient fourrés jusqu'aux 
yeux, comme promettait de le faire un sieur Brissac, qui fut im- 
pliqué dans cette conspiration. 

À cette époque, le duc de Chaulnes, qui commandait en Bretagne, 
ne cessait d'écrire à la cour que la noblesse qu'il avait fait aviser 
n'était pas capable de résister aux rebelles qui se rassemblaient en 
foule et qu'il avait un pressant besoin de troupes réglées. Des pro- 
pos séditieux se tenaient assez ouvertement en Normandie ; aussi 
Latréaumont, qui les recueillait, se flattait-il d'embaucher dans cette 
province de nombreux adhérens. C’est à cet homme sans scrupules 
qu'il faut surtout rapporter la conception des odieux moyens 
par lesquels on pensait assurer la réussite de l’entreprise. Le che- 
valier de Rohan, sur lequel il avait pris tant d'ascendant, n'était 
guère qu’un instrument entre ses mains ; ainsi que le remarque judi- 
cieusement La Fare, dans le passage suivant : « Il espéra, — dit-il à 
propos de Latréaumont, qu'il déclare avoir eu plus d'esprit que son 
patron, — en se servant du chevalier de Rohan comme d’un fan- 
tôme, faire une grande fortune, en introduisant les Hollandais en 
Normandie, d’où il était et où il avait beaucoup d’habitudes. Le mé- 
contentement des peuples et la Guyerine et la Bretagne, prêtes à 
se soulever, le confirmèrent dans cette pensée. » Latréaumoni 
n'avait pas reculé, pour arriver à ses fins, devant la trahison et 
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l'assassinat, et il avait formé le hardi dessein de s'emparer de la per- 
sonne du dauphin, dont il comptait, sans doute, se servir comme 
d'otage, et cela au moment où ce prince irait chasser le loup en 
Normandie. On devait, à l’aide de faux gardes du roi, profiter du 
moment où le prince s'écarterait dans la forêt du gros de son es- 
corte, pour le faire prisonnier. C'est ce que le procès a établi, 
car les conspirateurs avaient commandé à un tailleur de Paris des 
uniformes destinés à häbiller ces faux gardes. La Normandie était, 
à cette époque, infestée de troupes de bandits répandues dans les 
forêts et qui exercaient de fréquentes déprédations; tels étaient 
vraisemblablement les auxiliaires sur lesquels comptait Latréau- 
mont. Celui-ci espérait se rendre maître de Honfleur, à l’aide d’un 
odieux guet-apens. Cette place n'était alors gardée que par quel- 
ques mortes payes. Le gouverneur était sans défiance, et Latréau- 
mont, qui avait depuis quelque temps noué des relations avec lui, 
devait aller. en compagnie de quelques amis, lui demander à sou- 
per pour l'égorger pendant le repas, puis, à la tête du détachement 
de faux gardes qui le suivait et qui se serait glissé dans la ville, 
il aurait fait main-basse sur la petite garnison et tous ceux qui 
eussent tenté de résister, après quoi, par des signaux, on aurait 
appelé la flotte hollandaise mouillée à portée. 

Latréaumont comptait sur un premier succès pour pousser ra- 
pidement une pointe jusqu'à Versailles, où Louis XIV n'avait, en 
ce moment, près de lui qu'une soixantaine de gardes. Dans un 
des derniers entretiens qu'il eut avec Van den Enden et que ce 
dernier a rapporté au procès, Latréaumont, revenant sur son pro- 
jet de livrer Quillebeuf aux Espagnols, avait ajouté : Nous pouvons 
aller à Versailles, et comme il n'y a pas de monde, nous pillerons 
celle maison et ce qu'il y a dedans; et il énumérait les choses les 
plus précieuses qui se trouvaient là à prendre. 

La réussite de ce coup de main était attachée au concours 
du gouverneur espagnol des Pays-Bas. Il était donc indispen- 
sable aux chefs de la conspiration de bien s'entendre avec lui. 
Latréaumont et le chevalier de Rohan avaient d’abord songé à en- 
voyer comme émissaire, au comte de Monterey, un nommé Alphonse 
de Chälon, sieur de Maigremont, et qui habitait près de Rouen. 
Depuis longtemps en relation avec Latréaumont, dont il avait été, 
en Flandre et en Guyenne, le compagnon d'armes, Maigremont 
entretenait des intelligences en Hollande et Van den Enden n'était 
pas pour lui un inconnu, car c'était sous la direction de celui-ci 
qu'avait étudié, à Amsterdam, son frère puîné, en ce moment-là 
commandant d’un navire marchand dans la Méditerranée. Mais la 
négociation pouvait offrir quelques difficultés, et le chevalier de 
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Rohan préféra députer au comte de Monterey Van den Enden lui- 
même, qui s’apprêtait précisément à partir pour le Brabant, où 
l'appelaient ses aflaires particulières. Le médecin flamand était en 
instance pour obtenir son passe-port. L'avantage d’un pareil 
choix était que de cette façon rien ne viendrait éveiller les 
soupçons de la police française. Latréaumont et Rohan donnè- 
rent leurs instructions à Van den Enden. Celui-ci devait présenter 
au comte de Monterey, pour attester la mission dont il était chargé, 
le numéro de la Gazette de Bruxelles contenant les deux phrases 
sacramentelles, et lui exposer, de vive voix, le plan adopt* pour la 
conspiration, et demander, de plus, au gouvernement espagnol ce 
qu'il comptait faire pour aider à l'exécution de l'entreprise, Il 
s'agissait de hâter les choses. Le chevalier de Rohan était impa- 
tient. Dans la dernière conférence qu'il eut avec Van den Enden, 
il lui dit « qu'il fallait que M. de Monterey pressât l'exécution, qu'il 
n'y avait pas de plaisir de demeurer longtemps dans le crime, que, 
si cela se remettait à l’autre été, l'affaire s’évanouirait. » Le cheva- 
lier de Rohan était animé par un sentiment de vengeance contre 
Louis XIV qu'il lui tardait de satisfaire. Se trouvant en carrosse 
avec Van den Enden pour aller de Paris à Saint-Mandé, où ils 
avaient laissé Latréaumont, il tint contre le roi des discours inju- 
rieux, et en se frottant les mains avec agitation, il dit : S? nous le 
tenions ! sans s'expliquer davantage ; une autre fois, faisant le même 
geste, 1] s'écriait : Nous l'aurons! 

Le médecin flamand ne déclina pas la mission si délicate qu'on 
lui confiait. I! était tout prêt à partir, mais il avait besoin d'argent 
pour son voyage et la somme de 1,000 livres, que lui avait pro- 
mise le chevalier de Rohan, n’arrivait pas. Nous avons noté plus 
haut dans quel embarras pécuniaire se trouvait, depuis long- 
temps. ledit chevalier. Obéré comme il l'était, il s'adressa au trai- 
tant Berrver, qui, ayant sans doute une très médiocre confiance 
dans la solvabilité de ce cadet de grande maison, ne se montra pas 
disposé à lui faire des avances. Et comme Van den Enden insistalt 
pour qu’on le munît de son indispensable viatique, le chevalier de 
Rohan témoigna à haute voix son mécontentement contre les prê- 
teurs qui l’éconduisaient, et auxquels il reprochait avec colère de 
ne pas tenir les promesses que, disait-il, ils lui avaient faites. Enfin, 
Berryer finit par s'exécuter, et le chevalier obtint de lui une somme 
de 20,000 livres, sur laquelle 4,000 furent comptées, en pistoles 
d'Espagne, à Van den Enden dans la maison rue Jean-Saint-Denis, 
qui servait de pied-à-terre à Paris au chevalier. Celui-ci le pressa 
alors de partir, mais Van den Enden, pour lequel son voyage avait 
un double but, n'entendait pas sacrifier toutes ses affaires person- 
nelles, dont le règlement exigeait qu'il différât encore de quelques 
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jours son départ. Comme il alléguait ses motifs, le chevalier de 
Rohan, dont l'impatience ne voulait rien écouter, lui répliqua bru- 
talement qu'il n'avait que faire de ses aflaires et lui rappela, en 
termes fort durs, les engagemens pris. Van den Enden, en présence 
des emportemens du chevalier, se sentait intimidé, car il le con- 
naissait homme à ne pas souffrir qu'on lui manquät de parole, et à 
tirer de ceux qui s'en seraient rendus coupables une impitoyable 
vengeance. Dans un des interrogatoires du procès, le médecin fla- 
mand rapporta que le chevalier lui avait dit un jour « que quand 
on était dans une affaire, sur le moindre soupçon qu'on avait qu'on 
y manquât, il fallait faire tuer un homme. » Une autre fois que le 
chevalier de Rohan s’emportait contre Berryer, à l'occasion du prêt 
réclamé, il menaca de maltraiter le financier; sur quoi Van 
den Enden lui remontra qu’en agir ainsi pourrait lui attirer de 
mauvaises affaires : « Lorsqu'on manque de parole, repartit le 
chevalier, il faut t®moigner à ceux qui le font qu'on a du courage 
et qu'on s'en ressent, » 

Enfin, le médecin anversois se trouva en mesure d’effectuer son 
vovage en Belgique. On était à l'époque des vacances ; il pouvait 
sans inconvénient quitter pour un temps la maison d'éducation 
qu'il dirigeait. Son passe-port lui avait été délivré. Il partit le 
31 août. et il arriva à Bruxelles le 6 septembre. Il n'avait pas 
revu, au dernier moment, le chevalier de Rohan, mais Latréaumont 
eut avec lui encore une conférence, et il l'accompagna jusqu'à sa 
montée dans le coche. Il le recommanda nominativement au con- 
ducteur. 

Le jour mème de son arrivée à Bruxelles, Van den Enden se 
fit introduire près du comte de Monterey. Il lui présenta pour lettres 
de créance, comme il en était convenu avec ses deux complices, le 
numéro de la Gazette où avaient paru les deux fausses nouvelles, 
puis il lui demanda une réponse verbale à la lettre anonyme qui lui 
avait été adressée le 6 avril précédent. — « Vous tardez bien à 
venir, je vous croyais tous morts, lui répliqua le gouverneur espa- 
gnol ; venez demain me trouver à une heure après diner, et nous 
parlerons de l'aflaire. » On pense bien que Van den Enden fut exact 
au rendez-vous. Le comte de Monterey le renvoya à son homme de 
confiance, M. Dimottet, receveur-général du gouvernement espa- 
gnol aux Pays-Bas, et entre les mains duquel était déposée la lettre 
anonyme. Ce fonctionnaire interrogea Van den Enden sur les per- 
sonnes qui l’adressaient au comte de Monterey. Le médecin flamand 
donna alors les noms du chevalier de Rohan et de Latréaumont, qui 
n'avaient pas été cités dans la lettre anonyme. En effet, le second, 
qui avait évité de se nommer, en avait fait de même pour son com- 
plice. Il s'était borné à dire, dans la lettre, qu'une personne de 
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qualité se mettrait à la tête du soulèvement de la noblesse de Nor- 
mandie. Le comte de Monterey n'avait jamais oui parler des deux 
personnages qu'on lui nommait. Le nom des Rohan était venu sans 
doute à ses oreilles, mais le chevalier était pour lui une personne 
inconnue, et il demanda si ce Rohan était le duc de Rohan, chef de 
la famille. Van den Enden, en lui répondant négativement, se hâta 
d'ajouter, pour inspirer confiance à l'Espagnol, que le chevalier 
de Rohan, de la part duquel il venait, appartenait à l'illustre mai- 
son de ce nom, qu’il était le fils de M"° de Guémené, que c'était 
un brave cavalier auquel la noblesse n'aurait pas peine d'obéir, 
— Quant à Latréaumont, le médecin flamand aflirma au comte 
de Monterey que c'était un gentilhomme qui avait du crédit en 
Normandie. 

Le gouverneur espagnol parut favorable à l’entreprise; mais il 
n'était pas aussi pressé d'agir que ceux qui lui avaient député Van den 
Enden. Comme celui-ci insistait pour avoir au plus tôt les movens 
indispensables au succès du complot, le comte de Monterey repartit 
qu'il était tout disposé à les fournir, mais qu'il ne fallait pas le solliciter 
davantage, que le moment opportun n’était pas encore arrivé. « Cette 
affaire, disait-il, me tient plus à cœur qu'à ces messieurs; » et il 
ajoutait qu’il aimait mieux recourir à une telle entreprise que de 
tenter de reprendre toutes les places que Louis XIV avait enlevées 
au roi d'Espagne. « Mais, observa-t-il, le chevalier de Rohan et La- 
tréaumont veulent agir à contretemps, car la flotte nécessaire pour 
appuyer ceux qui travaillent à établir en France une re” 
comme celle de Venise est maintenant dans la Méditerranée. » Il 
avait, dit-il encore, attendu tout l'été; et il fit remarquer que tout 
ce qui était nécessaire au débarquement se trouvait sur la flotte. Il 
pensait d’ailleurs que ces messieurs demandaient trop d'argent. Un 
million devait suflire; il lui fallait écrire en Espagne pour l'obtenir. 
Toutefois, avoua-t-il, il n’était pas si pauvre qu'il ne püût envoyer 
400,000 livres à l’avance. Mais, pour cela, il fallait qu'on lui expédit 
deux gentilshommes qui lui remettraient l'indication exacte de l'ar- 
gent et du nombre d'hommes indispensable pour commencer. Il 
promettait de donner, à cet effet, deux passeports en blanc, où l'on 
mettrait les noms de ceux qui devaient lui être députés. Tout cela, 
déclarait le comte de Monterey, ne pouvait se faire sans qu'il s 
fût entendu au préalable avec le prince d'Orange, et il annonça qu'il 
lui enverrait le marquis d’Este, qui était là présent. Après quoi, quel- 
ques autres paroles furent échangées sur la manière de procéder et 
sur le lieu où aurait lieu le débarquement. On avait apporté une 
carte ; Van den Enden y indiqua au comte de Monterey la position de 
Quillebeuf, et l'Espagnol ajouta, en jetant les veux sur ce point, qu'il 
voyait bien que par là on pourrait se saisir de la maïson du roi, 
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Voici, au témoignage du médecin flamand, comment Latréau- 
mont et le chevalier de Rohan faisaient proposer d'agir au comte 
de Monterey : six mille hommes seraient embarqués sur la flotte 
que l'Espagne enverrait vers l'embouchure de la Seine, parmi les- 
quels il importait qu'il y eût beaucoup d'Espagnols, ainsi que des 
armes et des munitions en quantité suffisante et des outils pour for- 
tifier Quillebeuf; cette place devait être, comme il a été noté plus 
haut, livrée à l'Espagne et rester en son pouvoir jusqu'à ce qu'on 
lui eùt cédé Le Havre, Dieppe ou Abbeville. Des pensions devaient 
être accordées par sa majesté très catholique aux principaux auteurs 
du complot, à savoir : 30,000 écus par an pour le chevalier de 
Rohan : 20,000 écus aussi par an pour Latréaumont. Le roi d'Es- 
pagne s'engagerait, en outre, à ne point faire la paix sans y com- 
prendre ces deux gentilshommes. 

Le comte de Monterey paraît avoir souscrit à tous ces arrange- 
mens, dont il attendait de grands avantages pour son pays. Ils’entre- 
tint, toujours en présence de M. Dimottet et du marquis d'Este, avec 
le médecin flamand, de la situation politique de l'Europe, qui lui 
paraissait propice pour tenter un coup d'audace. Il promit de don- 
ner ordre au gouverneur d'Ostende de bien recevoir les gentils- 
hommes qui lui arriveraient de Normandie et ceux qui passeraient 
par l'Angleterre pour se rendre en Flandre; il annonça qu'il atten- 
dait d'Allemagne des corps auxiliaires, dont il évaluait le chiffre à 
quarante mille hommes, et nomma les princes qui les devaient 
fournir. 11 comptait tenir l'armée française en échec, du côté des 
Pays-Bas, et faire avancer ses troupes jusqu'à Corbie, en vue de se 
saisir de cette place pour la faire raser, après quoi il appuierait l’en- 
treprise de Normandie. Mais la difficulté, répétait-il à Van den En- 
den, tenait à ce qu'on ne pouvait pas envoyer par mer autant 
d'hommes qu'on en demandait, à cause de la séparation de la flotte. 

Malgré tout son bon vouloir, le gouverneur espagnol laissa per- 
cer qu'il n'avait pas une entière confiance dans les deux personnages 
qui s'adressaient à lui. Il se plaignait qu'on ne lui donnât pas d’as- 
surances sur la réalité de l’entreprise. À quoi Van den Enden répli- 
qua que la sûreté se rencontrerait tout entière par les quatre gen- 
tilshommes qui passeraient comme otages sur la flotte, à l’arrivée. Il 
aflirma que beaucoup de gens étaient engagés dans l'affaire et que 
rien n'était plus aisé que de faire soulever Rouen pour les grandes 
habitudes que le sieur de Latréaumont y avait. Sur ces assurances 
des dispositions de la Normandie, le comte de Monterey fit observer 
qu'il importait d'attendre la convocation du ban et de l'arrière-ban, 
annoncée dans la province, parce que la noblesse se trouverait alors 
sous les armes et en mesure de s’insurger. 

Pour bien préciser les points sur lesquels il s'agissait de s'en- 
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tendre, entre le gouverneur espagnol et les chefs du complot, le pre- 
mier remit à Van den Enden une feuille de papier où son homme 
de confiance, Dimottet, avait écrit ces mots : « Deux millions, c'est 
trop, un suflira; encore pour cela faut-il en écrire en Espagne. Ce- 
pendant on donnera cent mille livres ou en argent ou en lettres, 
On fournira les six mille hommes, qui obéiront au général comme 
si c’étaient ses propres soldats, et l'on donnera des armes, et la moi- 
üé de ce que l’on demande suflira. On fera revenir la moitié de l'ar- 
mée navale qui est dans la Méditerranée, du consentement de M, le 
prince d'Orange. M. le comte de Monterey se charge de la pension 
de M. de Rohan et de celle de Latréaumont. La paix ne se conclura 
pas sans y comprendre M. de Rohan , Latréaumont et les autres en- 
gagés dans le traité, pour la conclusion duquel il faudra envoyer 
deux gentilshommes avec le plan de Quillebeuf. Le comte de Monte- 
rev s'engage à retenir les armées sur la frontière de Flandre, pour 
donner de la jalousie. » La note ici mentionnée se terminait par 
des félicitations à l'adresse du chevalier de Rohan pour la généreuse 
résolution qu'il avait prise dans l'intérêt du bien public et du repos 
de l'Europe. 

En lui remettant ces engagemens, ainsi formulés par écrit, le 
comte de Monterey assura à Van den Enden qu'il l'établirait bien, 
ainsi que tous ses parens. 

Les choses arrangées de la sorte, le médecin flamand se rendit à 
Anvers, sa ville natale. Il se proposait de transcrire là, dans un chiffre 
convenu, la note que lui avait communiquée le gouverneur espa- 
gnol et dont il vient d'être question. Mais il fut détourné d'exécu- 
ter ce travail par diverses circonstances. Il se borna à prendre 
copie de la pièce qui devait tenir lieu de traité entre le comte de 
Monterey et le chevalier de Rohan et avisa de tout ce qui s'était 
passé Latréaumont, par une lettre dans laquelle il se servit, comme 
il avait été arrêté entre eux, d'expressions ayant un tout autre 
sens que celui qu'elles paraissaient avoir (1). 

Le complot était définitivement organisé. Il ne restait plus à Van 
den Enden qu'à revenir à Paris et à ses complices qu'à agir en con- 
séquence de ce qui s'était négocié, par son intermédiaire, avec le re- 
présentant de l'Espagne dans les Pays-Bas. 


ALFRED Maury. 


(1) Dans cette lettre, le comte de Monterey était mentionné sous le nom de Kerke- 
rin, gendre de Van den Enden : le nom de Marguerite, la seconde fille de celui-ci, signi- 
fait les états de Hollande. Le nom de Clara-Maria, sœur aînée de Marguerite, voulait 
dire les états de Flandre. La somme d'argent que le comte de Monterey consentait à 
fournir était désignée par l'expression le prix des diamans. 
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ENTRÉE A FES. — AVANT L'AUDIENCE DU SULTAN. 


VII — ENTRÉE A FES. 


L'entrée des ambassades européennes à Fès donne toujours lieu 
à une manifestation éclatante dont le programme, arrêté d'avance, 
ne varie guère de l'une à l’autre, mais peut être rempli avec plus 
ou moins de solennité. Nous savions que nous allions être reçus dans 
là ville sainte du Maroc, dans la capitale principale du sultan, avec 
toute la pompe qu’il est possible de déployer en pareille circonstance. 
Moula-Hassan tenait à la fois à nous éblouir et à nous charmer. 
Ayant eu d'assez nombreux démêlés depuis quelque temps avec la 
France, sachant que nous venions, non pour les prolonger, mais 
pour y mettre un terme, il désirait nous faire un accueil qui mon- 
trât que ses intentions n'étaient pas moins amicales que les nôtres. 
La veille au soir, nous avions recu par un envoyé spécial une lettre 
officielle, rédigée dans le plus pur arabe et écrite en caractères 
d'une perfection calligraphique tout à fait remarquable, qui nous 
indiquait l'heure et les détails de la manifestation dont nous devions 
être les héros et les acteurs principaux. C’est vers neuf heures du 


(1) Voyez la Revue du 15 juin et du 4° juillet. 
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matin seulement qu’il fallait arriver aux portes de Fès, car plusieurs 
heures étaient nécessaires pour que la population se présentât à 
notre rencontre et pour que la troupe se rangeût en bataille à notre 
approche. Depuis plusieurs jours, des crieurs publics parcou- 
raient sans cesse la ville, ordonnant au nom du sultan que toutes 
les boutiques fussent fermées, toutes les affaires suspendues, et 
que chacun prit ses dispositions en vue de se trouver sur notre pas- 
sage et de nous saluer. Nous ne pouvions donc pas nous attendre à 
un enthousiasme spontané ; c'est un enthousiasme de commande qui 
se préparait à éclater sous nos pas; mais peu importe !il n'est ja- 
mais bon de sonder les reins et les cœurs, de chercher ce qu'on 
ne voit pas sous ce qu'on voit. Que ce fût pour obéir au sultan ou 
par simple amitié que les habitans de Fès se disposaient à nous faire 
escorte, nous n'en avions cure, pourvu que le spectacle que nous 
réservait leur réception fût noble, original, imprévu et coloré. 

Or, il a été tout cela, et certainement de toutes les scènes pitto- 
resques auxquelles j'ai assisté au cours de mes voyages, aucune 
n'était aussi étrangement belle que cette entrée dans une ville qui 
conserve encore sa virginité musulmane, dans une ville sur la- 
quelle le niveau de notre civilisation et l'uniformité de nos mœurs 
n'ont point passé. À huit heures du matin, nous avions levé le camp 
et uous étions en selle. Pour éviter tout encombrement, nous avions 
même pris le soin de faire filer devant nous, outre nos bagages, 
les présens que nous portions au sultan, nos jumens et nos bat- 
teries d'artillerie. Nous n'avions conservé que notre escorte de 
cavaliers. Les diplomates avaient revêtu leurs costumes, les mili- 
taires leurs uniformes; nos cuirassiers, en particulier, avec leurs 
casques dorés et leurs cuirasses, excitaient déjà l'étonnement et 
l'admiration des indigènes qui se pressaient autour de nous, ce qui 
nous permettait d'entrevoir le grand succès qu'ils allaient obtenir 
auprès de la population et de l’armée rassemblées. Seuls M. Henri 
Duveyrier et moi, en simples redingotes sombres, faisions tache, 
comme on dit aujourd’hui, au milieu de tant de galons et de fer- 
blanterie. M. Henri Duveyrier avait arboré ses décorations pour 
relever le ton de son vêtement ; mais hélas ! j'avais oublié d'appor- 
ter les seuls ordres dont je sois honoré, les palmes académiques 
et le Nicham-lftikar ! Une inspiration heureuse m'a pourtant per- 
mis, au dernier moment, de racheter quelque peu le vide de 
ma boutonnière et le noir de ma redingote : nous eûmes tout à 
coup l'idée, M. Henri Duveyrier et moi, de mettre sur nos redin- 
gotes, lui une écharpe bleue, moi une écharpe rouge, qui produi- 
saient le plus heureux effet. S'il y avait eu un troisième plumitif en 
écharpe blanche, toutes les couleurs nationales s’y seraient trou- 
vées : c’eût été parfait. Mais la perfection n’est pas de ce monde, 
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même au Maroc. Donc, vers huit heures, nous nous mîmes en 
route. En sus de notre escorte, nos rangs étaient pressés par une 
foule d’Algériens et de juifs, protégés français qui étaient venus na- 
turellement participer aux honneurs qu’on allait nous rendre, et 
dont l’ellet devait leur être plus profitable qu'à personne. Un cer- 
tain nombre d'habitans de Fès, poussés par leur zèle ou par leur 
curiosité, étaient de même arrivés jusqu'à notre campement. Tout 
s'annoncait à merveille, sauf, il faut l'avouer, une chose bien im- 
portante pourtant, une chose capitale en Afrique, sauf le temps! 
Moula-Hassan avait négligé d'ordonner au soleil de prendre 
part à la fète de notre entrée à Fès; le ciel était gris, la pluie me- 
naçait de tomber, et les murs de la ville s'étaient de nouveau éloi- 
gnés dans cette ombre qui la veille nous avait fait croire parfois que 
nous étions encore bien loin d'eux. 

Cependant, malgré la mauvaise volonté d’en haut, le spectacle 
commencait à devenir attachant. À chaque pas que nous faisions, 
la foule augmentait, en sorte que nous distinguions vaguement 
comme une sorte de traînée mobile, de ruban agité, le chemin 
mouvant qui partait de nous pour se prolonger jusqu'aux portes de 
Fès. Si le ciel avait été dégagé, si la lumière avait brillé de tout son 
éclat, nous aurions nettement aperçu les détails de cette masse con- 
fuse et démesurée ; peut-être l'effet en eût-1il été moins saisissant. 
C'était quelque chose d'énorme et de troublé, dont on ne se rendait 
pas bien compte, quelque chose de fantasque et de fantastique, qu'il 
semblait d'ailleurs naturel de rencontrer aux abords d’une de ces 
villes mystérieuses, d'une de ces cités cachées de l'Afrique qui s’ou- 
vrent si peu et depuis si peu d'années aux Européens. Et ce qui ajou- 
tait encore à la singulière impression de cet immense et sombre 
concours de population, c'est le silence qui y régnait. Pas un 
bruit, pas un cri ne s'échappait de ces milliers d'êtres humains, 
qui nous suivaient, sans donner aucune marque de surprise, de 
colère ou de joie, se bornant à courir à toutes jambes autour 
de nous et à nous regarder passer avec des yeux aussi pai- 
sibles que curieux. On eût dit ces processions de fantômes muets 
qui dans les légendes accompagnent les voyageurs inquiets en 
route vers l'inconnu. Mais, quand on les regardait de près, les ha- 
bitans de Fès, au lieu de ressembler à des fantômes, paraissaient 
plutôt des caricatures vivantes, défilant les unes à la suite des autres 
pour le plaisir des spectateurs. La plupart étaient à pied ; néanmoins 
il était clair que toutes les montures de la ville, chevaux, cha- 
meaux, mulets, baudets avaient été réquisitionnés pour la circon- 
stance ; chacune de ces malheureuses bêtes portait pour le moins 
deux ou trois personnes ; quelques-unes en portaient quatre ou cinq. 
Et les types les plus variés se trouvaient réunis sur la même bête, 
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On voyait côte à côte un beau vieillard, un jeune nègre couleur 
d’ébène,un homme dans la force de l’âge, du blond le plus ardent. 
Les coiflures ne variaient pas moins que les types. À côté de né- 
grillons n'ayant qu'une légère houppe au sommet de la tête, se 
prélassait quelque gros personnage, orné d'un gigantesque turban 
blanc d'où émergeait à peine le bout de son turban rouge. Les 
femmes étaient d'une excessive rareté et si bien voilées qu'elles 
avaient l'apparence de paquets ambulans. C'est sans doute à leur 
absence totale qu’on devait attribuer le mutisme de cette grande 
foule que leur présence aurait à coup sûr animée d’un bruit con- 
tinu. 

A 5 kilomètres environ de Fès, le silence fut interrompu par des 
sonorités musicales qui nous annonçaient que nous allions péné- 
trer au milieu de l’armée, Cette armée était très nombreuse. car 
le sultan, se préparant à quitter Fès pour se rendre en expédition 
sur le territoire de tribus insoumises, réunissait presque toutes 
ses troupes. Nous apercevions sur une colline voisine un camp 
immense, où presque toutes les forces de l'empire étaient concen- 
trées; mais ce camp s'était vidé dès l'aurore, et tout ce qu'il con- 
tenait de soldats avait été rangé en bataille pour faire la haie sur notre 
passage. De loin, nous ne voyions qu'une masse blanche tachetée 
de rouge; mais, en approchant, les longues lignes de soldats de- 
venaient très distinctes. Les fantassins se tenaient d'un côté, les cava- 
liers de l’autre. En tête de ces derniers figurait un groupe étincelant : 
c’étaient les principales autorités du Maroc. Il y avait là des chevaux 
d'apparence magnifique, des selles brodées d’or de couleurs inima- 
ginables, des cavaliers vêtus d'immenses haïks blancs et transparens 
sous lesquels on distinguait des robes rouges, vertes, jaunes, bleues, 
couleur saumon, et portant pour coiffures des turbans tellement 
énormes que je n’en avais vu jusque-là d'aussi volumineux que 
dans la cérémonie du Bourgeois gentilhomme. L'un de ces ca- 
valiers, qui dominait tous les autres de la tête, se détacha du 
groupe dès qu'il nous aperçut, et, se portant vers nous au ga- 
lop de son cheval, qui caracolait et bondissait à chaque pas, se sou- 
leva sur ses étriers dorés, brandit son sabre et s’écria en nous abor- 
dant d’une voix retentissante, dont l'écho sembla se prolonger jusqu'à 
Fès : « Marhaba bi-konm ! Marhaba bi-koum ! Soyez les bienvenus! 
Soyez les bienvenus ! » C'était le maître des cérémonies, le caïd el mé- 
chouar, c’est-à-dire le caïd de la salle du conseil, et, par extension, du 
conseil lui-même, du gouvernement du sultan. On le choisit tou- 
jours parmi les plus beaux hommes de l'empire. Celui-là, inférieur, 
dit-on, à son prédécesseur, était pourtant un militaire superbe, taillé 
comme Hercule, avec des yeux de feu, une bouche puissante, dont les 
éclats auraient pu couvrirle bruit de la trompette. Après lui s'avan- 
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cèrent les ministres, le fils du pacha de la ville, le pacha étant trop 
vieux pour venir à notre rencontre, les hauts dignitaires du palais, 
tout un grand cortège de fonctionnaires et de personnages ofliciels, 
quientourèrent M. Féraud, marchant avec lui, pendant que la troupe 
se repliait derrière nous pour empêcher la foule de nous envahir. 
Toutes les musiques militaires jouaient à perte d'haleine, et, dans 
la diversité de ces cacophonies musicales, apparaissait déjà, comme 
dans un miroir fidèle, la diversité même de cette armée, composée 
des élémens les plus disparates, les plus hétérogènes, les plus dis- 
cordans. lei, je ne sais quelle fanfare faisait entendre un air de {4 
Norma où les cuivres dominaient:; plus loin, des tambours battaient 
aux champs à la manière francaise, tandis que des clairons écor- 
chaient nos sonneries; plus loin encore, un orchestre jouait le God 
save the queen; toujours plus loin, c'était un air espagnol, portugais 
ou allemand: parfois enfin, au milieu de tous ces tintamarres euro - 
péens. quelques petites flûtes aux sons grêles mais percans, et quel- 
ques tarabouts assourdis rappelaient exactement, par leur murmure 
monotone, qu'après tout nous étions en Afrique et que l'armée qui 
nous entourait était celle d’un souverain musulman. 1! suflisait d’'ail- 
leurs de la regarder pour s'en convaincre aussitôt. Le premier bataillon 
que nous avions rencontré, le bataillon des harabas, c'est-à-dire, 
mot à mot, des lanciers, et par suite des guerriers, ne manquait ni 
de tenue ni de discipline. Les harabas, au nombre d'environ huit 
cents, forment une troupe d'élite dans laquelle on recrute les instruc- 
teurs pour le reste de l'armée. Beaucoup d'entre eux ont été envoyés 
à Gibraltar, où ils ont recu une éducation militaire européenne. 
Les autres se sont instruits à l'exemple des premiers. Ils semblaient 
avoir été vêtus de neuf pour notre entrée : leurs tarbouches aux 
glands bleus sortaient certainement du magasin, car ils conservaient 
souvent les morceaux de papier qu'on place au-dessus de chacun 
d'eux pour les séparer de celui qui suit lorsqu'ils sont empilés chez 
le fabricant; leurs babouches jaunes étaient également immaculées ; 
ils n'avaient naturellement pas de bas; mais au-dessus de leurs 
jambes nues, leurs culottes rouges ne manquaient pas de propreté: 
leur veste, toujours rouge, était aussi en bon état. Pour compléter 
cet uniforme, ils portaient de vieux ceinturons anglais auxquels 
étaient attachées leurs baïonnettes ; on pouvait encore voir distincte- 
ment sur ces ceinturons les armes de l'Angleterre et la fameuse de- 
vise : Dieu et mon droit. Enfin les fusils des harabas, tous du même 
type, étaient des armes sérieuses, des carabines Martini en assez 
bon état, Les harabas exécutaient leurs mouvemens avec une pré- 
cision et une rapidité tout européennes. À peine fûmes-nous arrivés 
près d'eux qu’ils se formèrent en carré autour de nous, portant 
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leurs fusils horizontalement, la baïonnette en dehors, de manière à 
empêcher la foule de nous déborder. 

Mais si les huit cents harabas présentaient l'aspect d'une troupe 
presque européenne, il n'en était pas de même, à beaucoup près, 
du reste de l’armée. Là, on retombait en pleine fantaisie africaine, 
et il aurait fallu le crayon de Callot pour dessiner ces lignes fantas- 
ques de soldats habillés des costumes les plus disparates, armés à 
la diable, tous en guenilles, tous dans un état de malpropreté, dans 
un désordre, dans un débraillé indescriptibles. Les uns portaient une 
veste rouge, les autres une veste bleue, d'autres n'avaient pas de 
veste du tout; il y avait des culottes blanches, ou qui l'avaient été, des 
culottes jaunes, des culottes vertes, des culottes saumon, des cu- 
lottes de cinq ou six couleurs à la fois; les tarbouches étaient unifor- 
mément du ton de la crasse qui a vieilli. Cette grande variété de 
couleurs m'avait été expliquée d'avance par un oflicier de notre 
mission militaire permanente. Il n'existe pas d'uniforme réglemen- 
taire pour l'armée du sultan; c'est le ministre de la guerre qui, 
suivant que tel ou tel drap est plus ou moins bon marché, l'achète 
et en revêt les soldats. Comme il est chargé des fournitures, il ne 
consulte naturellement que son intérêt personnel, il ne songe qu'à 
ses profits; et l’on ne doit pas lui en faire un trop grand reproche : il 
n’a pas d’aure traitement que celui qu'il gagne ainsi sur la tenue de 
ses hommes. En principe, 1l n'a droit qu’à la solde de six cavaliers, 
c'est-à-dire à quelques sols par jour: il faut bien qu’il se rattrape sur 
les fournitures ! Il le fait largement. De là vient que, ramassant pour le 
service de la troupe les guenilles les moins coûteuses du Maroc, il 
donne aux uns des vestes d’une couleur, aux autres des vestes d'une 
autre, qu'il montre le même éclectisme dans le choix des culottes, 
et que l’ensemble des régimens paraît habillé d'un costume d'arle- 
quin. Les soldats, au reste, ne sont pas moins divers que les habits. 
Le principe du remplacement est admis dans l’armée marocaine de 
la manière la plus absolue, c'est-à-dire qu’un homme est censé en 
valoir un autre et que, pourvu que le nombre y soit, on ne regarde 
pas à la qualité. Vous êtes dans la force de l’âge, mais vous avez 
mieux à faire que de porter les armes. Suit; vous pouvez vous faire 
remplacer par un enfant de dix ans ou par un vieillard de soixante. 
Personne n'y trouvera d'inconvéniens, à la condiuion qu'au moment 
de la guerre, vous veniez reprendre votre rang parmi les combat- 
tans. Mais on comprend quelle bigarrure nouvelle une pareille cou- 
tume ajoute à la bigarrure des costumes. Toutes les races sont mêlées: 
les noirs coudoient les blancs; on rencontre des nègres du Sou- 
dan à côté d’albinos; ces gens-là sont vêtus de la façon la plus dis- 
parate; pour compléter le désaccord, toutes les tailles et tous les 





UNE AMBASSADE AU MAROC. 4113 


âges y sont confondus, en sorte que l'un y est courbé par 
la vieillesse, tandis qu'un autre auprès de lui est encore trop 
faible pour ne pas plier sous le poids de son arme. Quant aux fusils, 
ils appartiennent aux types connus et inconnus, depuis le mousquet 
du moyen âge jusqu'au fusil Gras, en passant par le fusil à pierre, 
par le fusil à chien, et par le fusil à aiguille. On n'a même pas pris la 
précaution de les distribuer avec une certaine méthode; chacun 
garde au hasard ce que le hasard lui a donné. La plupart de ces fu- 
sils n'ont pas ou n'ont plus de baïonnettes ; ceux qui en ont manquent 
de fourreaux pour les contenir; les soldats les mettent donc tout sim- 
plement dans leur dos, entre leur chair et leur veste, et l’on en voit 
la pointe émerger pittoresquement au-dessus de leurs tarbouches, 
ce qui leur donne l'air d’être empalés. Il va sans dire que les gibe- 
cières et cartouchières sont choses à peu près inconnues ; les sol- 
dats enveluppent leurs munitions dans un mouchoir suspendu à leur 
ceinturon et qui risque, à chaque mouvement, de se dérouler, lais- 
sant échapper ce qu’il contient. 

Les cavaliers sont aussi variés comme armement que les fantas- 
sius; toutefois il est moins facile de s’en apercevoir au premier 
abord, car leurs fusils, je l’ai dit, sont toujours enveloppés d’une 
gaine rouge. Ils les tiennent, suivant la fantaisie individuelle, sur 
l'épaule, au bras ou sur le pommeau de leur selle. Leurs costumes, 
qui sont ceux des Arabes ordinaires, sont par cela même uniformes. 
Quant à leurs types, c'est aussi un mélange invraisemblable de 
races, de physionomies et d'âges différens. Les cavaliers n’ont reçu 
aucune instruction européenne ; ils manœuvent à l'arabe et pas au- 
trement. Les fantassins, au contraire, ont tous eu des instructeurs 
européens. Je ne parle pas seulement des harabas, qui sont un ba- 
tillon d'élite ; d'autre soldats ont été envoyés en Espagne ou en 
France, et en sont revenus avec des habitudes diflérentes de 
celles de leur pays. Mais, au Maroc même, l'armée est instruite par 
des Européens. Notre mission militaire est chargée de former une 
artillerie et un bataillon de fantassins qui réside à Rbat’. Les 
autres fantassins sont sous la direction d'un Anglais, nommé Mac- 
lean, qui à fait partie de la garnison de Gibraltar et qui, obligé 
de quitter le service de son pays pour une raison quelconque, 
est venu chercher fortune au Maroc, où peu à peu 1l a acquis 
une importante situation. Il en résulte qu’une partie de l'armée 
manœuvre à la française, l’autre à l'anglaise, qu'ici les ordres 
sont donnés en français, là en anglais, ce qui produit la plus éton- 
nante cacophonie. À mesure que nous avancions au milieu de l'ar- 
mée, il me semblait que nous marchions, non vers les murs de Fès, 
mais vers la tour de Babel. Nous entendions résonner toutes les lan- 
gues à nos oreilles. Malgré cela, les soldats marocains ne nous pa- 
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raissaient point méprisables. Avec leurs armes de pacotille, sous 
leurs guenilles sordides, ils avaient un air militaire et une prestance 
sauvage qui prouvaient que, mieux armés, ils pourraient être re- 
doutables. Mais, ce qui dominait en eux, c'était la laïdeur:; ils étaient 
plus affreux les uns que les autres, et il y avait parmi eux des figures 
de véritables monstres chinois ou japonais, grimaçant et faisant les 
gros veux. Les vieux sous-officiers, qui se tenaient sur le front des 
troupes, leurs immenses papillotes sales voltigeant autour de leurs 
crasseux tarbouches, le visage ridé, raides comme des poteaux, 
tenant avec gaucherie un sabre ébréché, ressemblaient à S'y mé- 
prendre à ces types de guerriers extravagans qui s’étalent dans les 
peintures des paravens. 

A mesure que nous approchions de Fès, la foule grossissait. Toutes 
les corporations industrielles de la ville, toutes les congrégations 
religieuses, les nésocians et les marabouts arrivaient avec leurs 
oriflammes. Des deux côtés de la route, la masse populaire s'éten- 
dait en profondeur. Les blés étaient foulés au loin sous tant de pieds, 
mais personne n'y faisait attention. On sacrifiait tout au à 
neus voir, Quant à nous, nous regardions les vieux murs de 
qui devenaient admirables sous les grappes d'hommes dont ils étaient 
couronnés. Derrière une sorte de porte ruinée où s’étalait une lourde 
corniche humaine, on distinguait une muraille d'un jaune d’or, per- 
cée d'immenses portes en ogive, semblable à une série continue 
d’ares de triomphe. Plus près, c'étaient comme d'immenses rochers 
blancs s’élevant contre les murailles coloriées, Mais peu à peu ces 


rochers blancs s'animent, se meuvent, et il s’en échappe un inces- 


sant murmure. Îl n'y avait point là de rochers, ainsi que nous 


l'avions cru, il n'y avait que des collines couvertes de monde, 
au point qu'on n'aurait pu faire pénètrer une épingle au milieu de 
tant de corps pressés les uns contre les autres. Les femmes, 
qui n'avaient pas pu venir plus loin au devant de nous, nous atten- 
daient là par milliers, et quoiqu'elles ne fissent entendre aucun cri, 
aucune exclamation, leurs conversations étaient si continues qu'elles 
produisaient l'effet d’un roulement incessant de bavardage. La foule 
avait retrouvé sa voix. Le silence était rompu ! Il reprit bientôt ce- 
pendant, lorsque le caïd el mechouar et l'armée s’arrêtèrent pour 
nous laisser entrer seuls dans la ville, sous la garde du bataillon des 
harabas et sous la direction du fils du pacha. Nous dûmes traverser 
un long cimetière pour tourner le palais du sultan et la ville neuve 
de Fès, avant de pénétrer dans la vieille ville, où était préparé notre 
logement. Enfin, une immense porte en ogive nous ouvrit l’accès de 
rues étroites entre des maisons si hautes qu'il fallait lever fortement 
la tête pour apercevoir le ciel. Nous étions à Fès! Des deux côtés de 
chaque rue un cordon d’habitans, calmes, muets, impassibles, nous 
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regardaient passer. Quelques têtes de nègres et aussi quelques 
têtes de femmes apparaissaient aux fenêtres. étroites comme des 
meurtrières. Toutes les terrasses débordaient de femmes. Elles S'y 
pressaient en groupes multicolores, se penchant très bas, pour 
nous voir. Dans ce mouvement, bien des voiles se détachaient, lais- 
sant apparaitre de grands veux noirs et des lèvres délicates qui 
n'avaient rien de farouche. Parfois même, de petites mains efleu- 
raient ces lèvres pour nous envoyer des baisers. Deux ou trois coif- 
fures s'étant détachées, j'aperçus de lourdes chevelures qui retom- 
baient en flots noirs et pressés sur les épaules. Ce premier aspect 
de Fès n'avait rien de déplaisant. De loin en loin nous rencontrions 
des portes de mosquées à demi ruinées, mais de la plus fine et de 
la plus charmante architecture. Nous traversämes une partie du 
bazar, où il n’y avait pas, suivant l'ordre du sultan, une seule bou- 
tique ouverte. Les marchands se tenaient, graves et doux, sur leurs 
portes fermées. J'avais entendu dire que, dans toutes les ambas- 
sades précéd ntes, maloré les sévères prescriptions du gouverne- 
ment, Fès étant une ville d'opposition, une ville frondeuse et fana- 
tique, on rencontrait, le jour des entrées solennelles, quelques 
Arabes, aux airs farouches, qui se détournaient au passage du cor- 
tèce et crachaient contre le mur en murmurant : « Il ne manquait 
plus que Dieu nous envoyàt une telle malédiction et permit à des 
roumis de p‘nétrer dans la ville sainte! » On m'avait même dit que 
certaines femmes profiteraient sans doute de leur situation dominante 
sur les terrasses pour répandre leur indignation ailleurs que contre les 
murs. Mais, soit adoucissement des mœurs, soit bienveillance parti- 
culière pour nous, il ne s'est pas trouvé un seul habitant de Fès, 
ni d'un sexe ni de l'autre, pour nous souhaiter la bienvenue par des 
imprécations de colère ou par des manifestations de dégoût. Tous 
les regards étaient curieux et respectueux, je ne dirai pas ami- 
caux, ce serait aller trop loin; mais le vice-consul de France, qui 
assistait pour la huitième fois à une cérémonie de ce genre, m’a 
assuré qu'il n’en avait jamais vu d'aussi unanimement hospita- 
lière. 

Il y à pourtant des siècles que les réceptions, sinon à Fès, au 
moins au Maroc, se passent avec le même cérémonial qu’aujour- 
d'hui. A part les costumes grotesques des fantassins et quelques 
autres détails tout modernes, la scène à laquelle j’assistais en en- 
trant dans la capitale du sultan, me rappelait une scène analogue 
qui eut lieu en 1666 et dont un ambassadeur français fut le héros. 
J'en avais lu le récit quelques jours auparavant, ce qui me permit 
d'admirer encore combien le présent au Maroc ressemble au passé. 
Le fondateur de la dynastie des chérifs qui règnent aujourd'hui, 
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Moula-Rechid ou Arxid, n’était encore alors que roi du Tafilet, et il 
luttait pour s'emparer de Fès, dont la possession devait le rendre 
maître de l'empire. Or, le roi de France lui ayant envoyé une am- 
bassade à Taya, où il résidait, le prestige de notre pays était alors 
si grand, que ce simple fait contribua à dompter les résistances des 
habitans de Fès. « Cette nouvelle, raconte Roland Fréjus, l'ambas- 
sadeur choisi pour une mission si délicate, cette nouvelle que le 
roy Moulev-Arxid reçut de mon voyage après de luy l'obligea à 
faire courir le bruit dans tout son pays, que le roy de France lui 
envoyait un ambassadeur, ce qui donna non seulement de la crainte, 
mais fit trembler tous ses ennemis. Le bruit de notre venue, que 
Mouley-Arxid avait fait courir, tant pour nous faire honneur que pour 
son avantage, lui fut d'une si grande considération, que dès aussi- 
tôt Fès la vieille se rendit à son obéissance et envoya Chey-Deagbal, 
qui en était gouverneur, pour savoir s'il était véritable qu'il v eût 
des Français envoyés au roy Mouley-Arxid. De sorte que le bruit 
qui avait couru de notre venue se trouvant véritable, donna à tous 
les Mores une nouvelle estime de leur roy Mouley-Arxid, puisqu'un 
si grand monarque que le roy de France avait envoyé de ses sujets 
vers lui : — En eflet, cette nouvelle seule avait déjà tellement épou- 
vanté Fès qu’elle avait obligé les habitans de se rendre, et comme 
il n’y avait plus que la neuve (1) qui résistät, le roy Moulev-Arxid, 
se servant de l'occasion, envoya d’abord quatre-vingts adouards pour 
se joindre à ceux qui la tenaient déjà assiégée. — Chey-Deagbal, 
gouverneur de Fès-la-Vieille, étant arrivé à Teya, fut lui-même té- 
moin des honneurs, civilités et caresses que le roy Moulev-Arxid 
me fit : et d’abord qu'il me vit venir, il dépêcha un courrier à Fès. 
— On ne croirait jamais quelle impression cela fit sur ce peuple, 
à moins que d'avoir vu, comme nous, toutes les avenues de la ville 
remplies de monde tout à coup en si grande quantité que, quoique 
nous fussions encore dans la plaine et qu'il n'y eût point de fau- 
bour à passer pour entrer en ville, nous ne pûmes néanmoins qu'à 
grand'peine en gagner les portes, et quand nous fümes dedans, les 
rues étaient si étroites pour nous que nos chevaux ne pouvaient 
faire un pas sans marcher sur les pieds du peuple; à qui nos con- 
ducteurs et vingt noirs de la garde qui étaient venus au-devant de 
nous criaient incessamment : Balec ! qui veut dire : Prenez garde! 
qu'ils ne s’en seraient pas rangés pour cela, si enfin ils n'avaient 
fait violence à ces obstinés et ne se fussent fait jour par la force 
des armes, en sorte que depuis l'entrée de la ville jusqu’à la mai- 
son qu'on nous avait préparée, bien qu'il n’y eût qu'environ mille 


(1) 11 y a deux villes de Fès, une dite ville neuve et l’autre vieille ville. 
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pas, nous demeurâmes près d’une heure en chemin ; il fallut redou- 
bler tous ses efforts pour fendre la presse (1). » Aujourd’hui, Dieu 
merci! la foule est plus maniable; mais elle n’est pas moins nom- 
breuse, les rues ne sont pas plus larges, et, comme Roland Fréjus 
en 1666, c'est en marchant sur les pieds de bien des gens que nous 
arrivämes aux Maisons qui nous avaient été préparées. 


VIII, — AVANT L'AUDIENCE DU SULTAN. 


L'ambassadeur de Louis XIV auprès du sultan Moula-Rechid, 
toland Fréjus, dut attendre trois jours avant d'être admis à l’hon- 
neur de saluer le souverain auquel sa visite causait pourtant une 
satisfaction si profonde et apportait un si précieux secours. Nous 
allions être soumis à la même épreuve. Comme 1l y a deux siècles, 
les représentans des puissances étrangères ne sont recus aujour- 
d'hui par l'empereur du Maroc qu'après avoir fait une sorte de 
stage purificatoire, dont la durée est fixée à trois jours. Pendant ces 
trois jours, s'ils sont au fait des raflinemens de la politesse maro- 
caine et s'ils sont assez délicats pour s’y conformer, ils peuvent re- 
cevoir des visites, mais ils n’en font eux-mêmes aucune. Ils ne sor- 
tent pas, ils ne vont pas voir la ville ; ils méditent dans la solitude 
sur le bonheur dont ils vont jouir de contempler face à face, non 
seulement le maître du Maroc, mais le descendant du Prophète, le 
vrai khalife, l'ombre véritable de Dieu sur la terre, dont le sul- 
tan de Constantinople n'est tout au plus que la pénombre, l'émir 
El-Moumenin, le prince des croyans. Curieuse coutume, qui a pour 
elle, on le voit, une respectable antiquité. Nous n'avions garde de 
vouloir nous y soustraire, étant venus à Fès, non pour faire violence 
aux mœurs du pays, mais pour montrer, par la manière dont nous 
les respections, que nous étions des amis sincères du Maroc et de 
son gouvernement. Nous acceptämes donc de bon cœur les trois 
jours d’emprisonnement que les usages locaux nous imposaient. 
Nous les acceptâämes d’autant mieux que notre prison était délicieuse, 
et que, si nous étions en cage, c'était une cage si joliment dorée qu'on 
aurait pu y demeurer sans se plaindre, non seulement des journées, 
mais des semaines, et peut-être des mois. 

En arrivant aux deux maisons que le sultan avait fait préparer 
pour nous, l’une destinée aux militaires, l’autre aux civils, un cri 
de surprise et d'admiration nous était échappé. Nous entrions déci- 
dément dans un monde enchanté, nous étions en pleine féerie, en 


(1) Relation d'un voyage fait dans la Maurétanie par Roland Fréjus de la ville 
de Marseille en l'année 1666. 
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plein décor des Mille et une nuits. La maison des militaires était 
une vraie maison, ou plutôt un vrai palais, avec d'immenses 
pièces richement décorées de tentures et de merreilleux plafonds 
arabes ; néanmoins, elle ne valait pas celle que nous allions oc- 
cuper, et qu'on avait choisie la plus belle de toutes, à cause de 
l'ambassadeur. Cedant arma tog«. À peine avions-nous passé une 
petite porte basse, flanquée d'un poste de harabas qui nous pré- 
sentait les armes en faisant retentir les fanfares les plus stri- 
dentes de ses clairons, que nous nous trouvâmes au milieu d'un 
jardin d’orangers, de citronniers, de grenadiers et de rosiers en 
fleurs, où les plus éclatantes couleurs et les parfums les plus pé- 
pétrans semblaient avoir été réunis avec une entente toute orientale, 
Les fleurs rouges des grenadiers se mêlaient aux fleurs blanches 
des citronniers ; de subtiles senteurs de roses s’harmonisaient avec 
l’amollissant parfum de la fleur d'orange; le tout formait un de 
ces étranges concerts que Fénelon, dans ses fables, donne aux veux et 
à l'odorat des héros qu'il promène à travers les pays de la plus 
folle fantaisie. N’étions-nous pas nous-mêmes dans un de ces pays? 
Les jardins de Fès ne ressemblent en rien à nos jardins d'Europe; 
ils n'ont point de plates-bandes, les fleurs n'y sont point alignées 
avec méthode, elles n'y forment point de figures plus ou moins 
élégantes ; ce sont beaucoup plutôt des fourrés et des bosquets 
que des jardins. Les arbustes et les fleurs, jetés au hasard, y vien- 
nent où 1ls veulent et comme ils veulent; ils s'accrochent les uns 
aux autres, ils confondent leurs tiges, ils se mêlent et s'entre- 
mêlent dans le plus complet, mais aussi dans le plus délicieux 
désordre. Quelques allées sont tracées dans ces massifs en liberté. 
Elles vont d'ordinaire en ligne droite; et, pour que la végétation ne 
les envahisse pas, on les entoure de treillis peints en bleu, en rouge 
et en vert. On croirait que ces couleurs sont laides et criardes. 
Point du tout. Elles se fondent, au contraire, d’une façon très heu- 
reuse avec les couleurs environnantes, qui n'en ressortent que 
mieux. Des plantes grimpantes de toutes sortes, des vignes, des 
liserons, des jasmins, etc., tapissent la plus grande partie de ces 
treillis, au sommet desquels sont accrochées des lampes que l'on 
allume le soir pour éclairer les jardins. De grands arbres, des 
figuiers, des novers, des peupliers, des essences que je ne connais 
point poussent également en tous sens. Ils ont une vigueur incon- 
nue dans nos climats. J'ai vu un simple myrte haut de plus de 
vingt mètres, alors que les myrtes d'Europe ne sont que des ar- 
brisseaux. Mais ici la nature est aussi puissante que gracieuse. Si 
la main des hommes ne la défigurait pas, elle charmerait sans 
cesse les regards par ses productions imprévues. 

Notre jardin était disposé en terrasses, qui descendaient le long 
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d'une pente, d'où l'on dominait les quartiers les plus populeux 
et les plus riches de la ville. C'est sur ces terrasses que s'élevaient, 
non pas des maisons, mais d’adorables kiosques, qui allaient nous 
servir de résidence. Le plus beau de tous, naturellement préparé 
pour l'ambassadeur, ne comprenait qu'une seule pièce, où l'on pé- 
nétrait par une large porte ouverte toute la journée afin de laisser 
entrer la bienfaisante lumière du soleil. Cette pièce était aussi dé- 
corée que peut l'être une pièce arabe; ses murs étaient revêtus de 
charmantes mosaïques, les plus fines arabesques couraient sur son 
plafond, et sur sa porte s'épanouissaient les complications infinies 
des dessins orientaux. Elle contenait deux magnifiques lits en fer 
doré à baldaquins, comme nous allions en voir dans toutes les mai- 
sons opulentes de Fès. Produits de l'industrie anglaise, ils n'aviuent 
rien de remarquable que leur taille presque démesurée, et qui sem- 
blait l'être surtout aux veux de voyageurs habitués aux lits de 
camp. Entre ces deux lits s'étalait un divan, et, pour compléter 
l'ameublement, des glaces et des coucous de toutes les époques et 
tous les pays étaient rangés çà et là. Les tapis, hélas ! venaient en 
droite ligne du Bon Marché où des Grands Magasins du Louvre. 
Il y à peu de temps eacore, on recevait les ambassadeurs dans des 


pièces ornées de magniliques tapis arabes: mais de misérables 


drogmans, qui se faisaient passer pour des ambassadeurs, avant 


eu la malhonnèteté de démeubler leur résidence en la quittant, les 
Marocains ont pris la précaution de loger les Européens dans des 
meubles qui prètent moins à la tentation. Pourtant, la chambre 
de l'ambassadeur contenait un objet bien propre à rendre criminel 
uu amateur de tentures et de décorations arabes. Derrivre le divan. 


était appliquée sur le mur une étofle de velours rouge couverte des 


plus éblouissantes broderies d'or. On appelles ces étulles des haüti, 
ce qui signifie la chose du mur, de huit, mur. 1 y à partout des haïti; 
d'ordinaire, ce sont de simples pièces de soie vertes ou rouges où 
sont cousues des bandes également de soie, mais de couleur diffé- 
rente : ces bandes ont la forme de portes en ogive, représentant le 
Mhrab, qui, comme on sait, indique dans les mosquées la direc- 
tion de La Mecque. Les haïti en velours brodé d'or sont fort rares. 
Je n’en ai vu que deux fois : dans la chambre réservée à M. Féraud 
et chez un Algérien, vice-consul français, qui en avait loué afin 
d'orner sa maison pour nous recevoir. Celles du vice-consul de 
France étaient les plus parfaites; la broderie d'or, d'un dessin 
discret, d’une finesse d'exécution ravissante, était un modèle 
de goût. Celles de la chambre de M. Féraud, plus lourdes, visant 
plus à l’effet, étaient cependant admirables. Qu'on se figure, 
sur un fond d'un rouge intense, trois portes de mihrab avec une 
bordure de légères arabesques et, au centre, un immense bouquet 
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de fleurs d’or. C’est le seul produit de l’industrie marocaine qui 
m'ait paru mériter sa réputation ; en dehors de cela, le Maroc ne 
produit plus rien qui vaille quelque estime, pas même des tapis : 
dans les haïti seulement apparaît encore une faible étincelle du 
génie artistique d'un peuple dégénéré. 

Au-devant du kiosque de M. Féraud s'étendait une vaste espla- 
nade pavée de mosaïque et remplie en son milieu par un bassin 
d'où cinq vasques de marbre laissaient échapper des jets d'eau, 
qui bondissaient vers le ciel avec un bruit incessant. Il fallait des- 
cendre quelques marches et traverser le jardin pour arriver à notre 
kiosque, plus vaste, mais moins délicatement ouvragé que celui de 
l'ambassadeur, Nous avions aussi un bassin et des jets d’eau sur 
une esplanade entourée de bancs, où l'on pouvait voir, à toutes les 
heures du jour et de la nuit, des Arabes ou des nègres aux cos- 
tumes les plus riches ou les plus sommaires, nonchalamment éten- 
dus, tantôt sommeillant, tantôt profondément endormis. Notre 
kiosque se composait d'une grande salle commune et centrale re- 
couverte de mosaïques ; sur cette salle s'ouvraient de petites cham- 
bres qui contenaient également des lits dorés à baldaquins, des 
glaces, des coucous, des divans, des haïti et des décorations de 
toutes sortes. C’est dans la salle commune que nous prenions nos 
repas. Elle était éclairée par le haut au moyen d’une lanterne, ce 
qui d’ailleurs n’eût pas été nécessaire, car la lumière v pénétrait de 
l'extérieur par une immense porte en plein cintre fermée simplement 
par un grillage. Le jour de notre arrivée, une table splendidement 
servie et couverte de fleurs avait été placée dans cette salle ; à côté 
du kiosque, sur une petite esplanade ombragée par une tonnelle, 
on avait disposé en outre une mouna gigantesque qui semblait nous 
souhaiter la bienvenue. Nous pouvions être rassurés : pendant nos 
trois jours de recueillement et de prison, nous n’aurions pas le sort des 
prisonniers ordinaires du Maroc, nous ne mourrions pas de faim ! Une 
dizaine de hauts fonctionnaires, nommés amins, étaient chargés de 
veiller soit à notre bien-être, soit à notre sécurité. On les voyait par- 
courir le jardin pour donner des ordres, ou se reposer sous de frais 
ombrages sous prétexte d'en surveiller l'exécution. Il y en avait de fort 
beaux que nous contemplions avec le plaisir qu’on éprouve à regarder 
un tableau de genre admirablement réussi. L'un d'eux portait tou- 
jours une clé énorme, afin de nous montrer sans doute que toutes les 
portes, même les plus grandes, nous seraient ouvertes. Nous avions 
de plus à notre service une nuée de domestiques qui circulaient 
sans cesse autour de nous, tandis que nos soldats montaient la 
garde dans tous les sens, prêts à nous préserver de dangers bien 
imaginaires. Le caïd raha, sous la responsabilité duquel nous con- 
tinuions à être placés, avait dressé sa tente et celle d’une partie 
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de son escorte à l'extrémité du jardin. Enfin tous les matins, deux 
amins spéciaux venaient, l'un de la part du sultan, l'autre de la 
part du grand-vizir, s'informer si nous avions bien passé la nuit, si 
nous avions à nous plaindre de quelqu'un ou de quelque chose, si 
nous avions un désir ou un regret quelconque à exprimer. 

A peine étions-nous établis dans nos logemens respectifs qu'on 
nous annonça la visite du grand-vizir. Il est de règle, en effet, que le 
grand-vizir se présente le premier chez les ambassadeurs européens 
et vienne les saluer dès leur arrivée. Il nous tardait de connaître 
Si Mohammed -Ben-Arbi, dont on nous avait dit beaucoup de mal et 
qui passait, à tort ou à raison, pour être très opposé aux Fran- 
çais. Nous savions d’ailleurs qu'il jouissait d'une réelle influence, 
étant cousin germain du sultan, qui, sans avoir pour lui beaucoup 
de considération, ne laisse pas que de suivre ordinairement ses 
conseils. Le prédécesseur de Si Mohammed-Ben-Arbi était un mu- 
lâtre de la plus grande valeur, un homme d'une intelligence rare 
au Maroc. Il avait contribué plus que personne à aplanir les ob- 
stacles que Moula-Hassan rencontra à la mort de son père pour 
monter sur le trône des chérifs ; aussi, durant toute sa vie, exerça- 
t-il sur son maître une sorte d'autorité dont le Maroc se trouvait, 
dit-on, fort bien. Faut-il croire, comme le prétend la légende, que 
Moula-Hassan se soit lassé de cetie autorité et que la mort de Si 
Mouca n'ait point été provoquée par une simple maladie? Tout est 
possible. Ce qu'il y a de certain, c'est que, Si Moucça disparu, le 
sultan prit auprès de lui son fils comme secrétaire, et appela Si 
Mohammed-Ben-Arbi, qui était alors ministre de la guerre, à rem- 
plir les fonctions de grand-vizir. Si Mohammed-Ben-Arbi devait 
être un étrange ministre de la guerre. Jamais, aflirme-t-on, il n’est 
monté à cheval, le mulet lui paraissant une monture beaucoup plus 
appropriée à son énorme personne. Le fait est qu'il est d’une obé- 
sité monstrueuse. Il marche avec la pesanteur d’un hippopotame, 
soufflant à chaque pas, frémissant à chaque mouvement de tout son 
corps, dont la graisse molle et flasque semble toujours sur le point de 
se détacher pour tomber dans les plis de sa robe, qui roulent lourde- 
ment jusqu'à terre. Sa ceinture disparaît entre son ventre et sa poi- 
trine, quise rejoignent et se confondent dans le plus affreux mélange, 
dans le plus désagréable amalgame de rondeurs disparates. Sa tête 
n'est pas moins laide que tout le reste de sa personne. Ses grosses 
joues rouges pendent jusqu’à ses épaules ; il n’a presque point de 
barbe; ses veux petits et enfoncés louchent horriblement ; jamais ils 
ne vous regardent en face; ils ont l’air faux et bas. Le nez seul se 
détache et émerge avec une ligne nette de cette boule de graisse ; 
c'est un nez sémite, un nez d’avare et de manieur d'argent, ou 
d'oiseau de proie. Le fait est que Si Mohammed-Ben-Arbi, qui est 
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le dernier des hommes politiques, est un homme d'affaires, — j'en- 
tends d’affaires à la manière arabe, — des plus heureux. Sa fortune 
est considérable ; il la nourrit, il la développe, il l'augmente sans 
cesse aux dépens de la fortune publique. 11 n'a point d'ambition 
comme Si Mouca ; 1l ne tient pas à jouer un grand rôle; pourvu qu'il 
accumule de l'argent, c'est tout ce qu’il demande. Aussi ne crois-je 
pas, pour mon compte, qu'il soit particulièrement hostile aux Fran- 
çais. Les Français, il y à un an, lui ont fait la guerre; ils ont essayé, 
je ne sais pourquoi, de le faire renvoyer de son poste. Or, lui arra- 
cher le grand-vizirat, c'est lui enlever la source où il puise les tré- 
sors qu'il amasse en abondance. Naturellement, il en a éprouvé 
une vive colère. Mais qu'on le laisse en repos, et il ne sera pas 
plus hostile à nous qu'à tous les autres Européens, qu'il déteste 
d'ailleurs cordialement en musulman fanatique er borné qu'il est. 

Si Mohammed-Ben-Arbi n'était pas seul dans sa première visite 
à M. Féraud. Il avait à ses côtés son principal auxiliaire pour les 
questions étrangères, le fkih Si Fedoul. Si Fedoul offrait un parfait 
contraste avec le grand-vizir, auprès duquel il était assis. Je n'ai ja- 
mais vu figure plus naturellement contemplative. Petit, mince, 
tout enveloppé de voiles blancs, il avait l’air d’une sorte de per- 
sonnage mystique. Son visage allongé, très pâle, orné d’un nez dé- 
mesuré qui l'allongeait encore, était surtout remarquable par 
deux grands veux si complètement et si constamment levés vers le 
ciel que la pupille n'était plus au milieu du cristallin et qu’une assez 
large bande blanche s'étendait au-dessous d'elle jusqu'à la paupière 
inférieure. Quand je dis: levés vers le ciel, c'est une manière de 
m'exprimer, Car il paraît que le fkih Si Fedoul s'intéresse assez 
peu aux choses de l’autre monde, que ses mœurs sont tout ce qu'il 
y a de plus oriental, et que les objets devant lesquels il reste des 
heures entières en contemplation dévote n'ont absolument rien de 
la pureté du paradis. Quoi qu'il en soit, dès que nous l’aperçcûmes 
s’avancant discrètement derrière le grand-vizir, nous reconnmes 
en lui un homme très supérieur à tous ceux que nous avions vus 
jusque-là au Maroc. Cette première impression était juste, elle n'a 
pas été démentie. 

Au départ du grand-vizir et de Si Fedoul, nous commençämes à 
nous promener autour de la maison. Une agréable surprise nous 
attendait, surprise bien grande, en vérité, car nous étions convaincus 
que, durant tout notre séjour à Fès, nous ne verrions pas d'autres 
femmes que celles que nous avions apercues, souriant à notre 
approche, en entrant dans la ville. Au lieu de cela, à peine étions- 
nous dans le jardin, que toutes les terrasses des environs, — et il 
y en avait un grand nombre, puisque nous dominions un des 
plus vastes quartiers de la ville, — se couvrirent de curieuses qui 
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venaient observer les roumis. Les unes s’avançaient hardiment, 
nous regardaient sans hésiter, nous adressaient même des saluts 
et des gestes pleins de provocations. Les autres se cachaient à 
moitié, faisaient semblant de fuir, puis revenaient avec plus de 
hardiesse et riaient aux éclats, fières de leur bravoure. Toutes 
montaient et descendaient à travers leurs terrasses, circulant de 
maison eu maison avec une incroyable agilité. Comme les maisons 
se touchent presque complètement, mais sont de hauteurs inégales, 
et comme, dans la même maison, il y a plusieurs terrasses 
différemment élevées, il faut, pour passer de l’une à l'autre, se 
livrer à de véritables exercices de gymnastique. Ces exercices peu- 
vent sc faire avec grâce : en grimpant sur un mur, il n'est pas 
dificile de laisser voir une jambe fine, un pied bien cambré: en 
s'attachant à une pierre pour s'aider dans l'ascension, il n'est pas 
moins aisé de laisser apparaître, jusqu'à la naissance de la poitrine, 
un bras plus ou moins arrondi : il suflit d'avoir des manches larges, 
et Dieu sait si celles des femmes de Fès le sont! Les courbes les 


plus mystérieuses, les formes les plus délicates du corps transpa- 


raissent sans trop de peine sous les voiles qui les cachent ou qui 
les trahissent, lorsqu'on se couche sur le bord d'une terrasse ou 
qu'on s’y penche, sous prétexte d'observer ce qui se passe dans la 
rue, chose bien intéressante à certains momens. Nous pensions ne 
rien voir des femmes de Fès, ne rien apprendre sur elles : c'était 
compter sans les terrasses! Au premier coup d'œil, nous com- 
primes le parti qu'on pouvait en urer, et nous braquâmes dans leur 
direction toutes nos lorgnettes. Ce fut d'abord un sauve-qui-peut 
général: ces étranges instrumens que nous portions sur le visage 
n'étaient-ils pas des engins du diable, remplis de maléfices? Ne ris- 
quaient-ils pas de lancer le mauvais œil? Peu à peu cependant la 
terreur se calma: une femme revint, puis deux, puis trois, puis 
viugt, puis cent. Et, pendant les vingt et un jours que nous avons 
passés à Fès, il en a toujours été de même. Nous étions sûrs que, vers 
le coucher du soleil, au moment où les maris vont à la mosquée pour 
la prière du soir et s'attardent en route pour causer avec de saints 
marabouts sur les perfections du Dieu unique, leurs femmes cou- 
vraient les terrasses. Aussi étions-nous à notre poste, assis sous de 
frais orangers, surprenant toutes sortes de détails de la vie des 
fassyat (c'est ainsi que se nomment les femmes de Fès), distinguant 
beaucoup de particularités curieuses, pénétrant même quelques se- 
crets d’un intérêt plus ou moins piquant. 

Pour être absolument sincère, je dois dire que tout n'était pas 
plaisir sans mélange dans ces observations journalières. J'ai sou- 
vent pensé que si un naturaliste se mêlait tout à coup de décrire à 
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sa manière ces scènes d'Orient jusqu'ici enveloppées d'une si belle 
poésie, il ne lui serait pas impossible d’en tirer des tableaux capables 
de donner des nausées à l'Occident tout entier. Parmi les femmes 
qui venaient se faire regarder par nous ou nous regarder, il y en 
avait de tous les âges, et par malheur on sait ce que deviennent en 
vieillissant les femmes d'Orient. Celles de Fès conservent jusque 
dans la maturité la plus avancée leur agilité à grimper sur toutes 
les sallies des terrasses : par habitude sans doute ou par nécessité, 
elles conservent en même temps cette facilité aux indiscrétions de 
costume ou de gymnastique qui, charmantes dans la jeunesse, de- 
viennent plus tard révoltantes. Que de manches entr'ouvertes, que de 
robes flottantes nous ont causé d'amères déceptions! Généralement 
les femmes de Fès sont fort jolies de visage; elles ont des veux 
magnifiques et des traits délicats, qui ne se flétrissent pas trop vite, 
qui prennent plutôt avec l’âge je ne sais quoi de ferme et d'impo- 
sant. Mais il faudrait s'en tenir au visage. Même dans leur jeunesse, 
elles laissent beaucoup à désirer pour la perfection d'un attrait 
que M®* de Sévigné prisait à si haut prix qu'elle engageait tou- 
jours sa fille à le soigner plus que tous les autres. Leur gorge n’est 
point d'une beauté impertinente, c'est, au contraire, une beauté 
penchée qui abuse quelque peu de la modestie. Et chose triste, 
à mesure qu'elle s'incline davantage, le reste du corps prend 
des formes outrageusement arrondies. Je pourrais développer ce 
sujet aflligeant si j'étais naturaliste. Mais, Dieu merci! je ne le suis 
pas. C’est uniquement par acquit de conscience, par scrupule d’his- 
torien, que j'ajouterai qu'à mesure que les femmes de Fès s’habi- 
tuaient à nous, elles semblaient oublier sur leurs terrasses que nous 
étions là pour surprendre ce qui s’y passait. À la fin, elles ne se gé- 
naient plus du tout. Nous les voyions, bien malgré nous, procéder en 
commun à leur toilette et s’aider, non-seulement à arranger leurs 
cheveux, mais à opérer sur leurs têtes respectives certaines chasses 
nécessaires, paraît-il, dans une contrée aussi chaude et aussi peu- 
plée, et nous pouvions nous rendre compte par nos propres yeux, 
aidés de lorgnettes, de leurs habitudes les plus intimes. 

Mais cette part faite au naturalisme, j'en viens à ce que cette vue 
constante des terrasses de Fès avait, dans l'ensemble, de séduisant. 
Les femmes y habitent une partie de la journée : elles y sont le matin, 
jusqu'à ce que la chaleur y soit fatigante à supporter ; alors elles des- 
cendent dans les appartemens, préparent le repas et font la sieste 
tant que le soleil reste trop haut sur l'horizon ; dès qu'il commence à 
décliner, elles remontent sur les terrasses, où elles se livrent à tous 
les travaux du ménage. C’est là que celles qui sont pauvres pré- 
parent le couscoussou, lavent leur linge et celui de la famille, le 
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font sécher et le replient avec soin, seule manière de le repasser. 
C'est là que celles qui sont riches s'étendent sur des coussins, se 
promènent, reçoivent leurs amies, dévident quelques écheveaux de 
soie pour se désennuyer. La terrasse tient une telle place dans leur 
vie qu'elles ont, à Fès, une coiffure particulière pour les heures où 
elles y demeurent. Cette coiffure, qu'on ne voit qu'à Fès, qui n’est 
portée dans aucune autre ville du Maroc, et qui, à Fès même, est 
réservée aux femmes mariées, est ce que j'ai remarqué de plus 
original et de plus joli durant tout mon voyage. Dans notre première 
promenade au jardin, nous avions cru que presque toutes les femmes 
qui nous apparaissaient sur les terrasses portaient des mitres d'or 
brillant aux rayons du soleil du soir. C'était étrange, tout à fait im- 
prévu et délicieux. À y regarder de plus près, la coiflure des femmes 
de Fès n'est pas une mitre, car elle n’est pas pointue au milieu ; 
ou du moins c'est une mitre élargie sur les côtés et qui se termine 
au sommet en une ligne courbe fort élégante. On la nomme hkan- 
touze, et voici de combien d'objets divers elle se compose. La femme 
doit être coiffée en bandeaux plats, avançant légèrement sur le front. 
Pour assujettir ses cheveux et maintenir les bandeaux, on place 
d'abord sur sa tête un voile en tulle noir, terminé aux deux extré- 
mités par des bandes d'or très larges : cette résille d'un genre par- 
uüculier s'appelle ckerbia. Sur la cherbia on dispose une couronne 
en sole rouge, matelassée, aux deux extrémités de laquelle se dres- 
sent des pointes également matelassées et suffisamment élevées : c'est 
l'huntouze proprement dite, elle est retenue derrière la tête par un 
fil élastique qui passe sous le chignon. On étend sur l'hantouze deux 
bandeaux brodés d'or nommés hufidas: enfin, sur les hafdas, on 
arrange avec art deux foulards de soie tissée d’or, nommés sebnias, 
qui recouvrent complètement l'hantouze et retombent en plis légers 
dans le dos. On peut varier indéfiniment la manière d'arranger les 
sebnias : tantôt ils sont de couleur différente, et suivant qu'on les 
met l’un au-dessus de l’autre ou en diagonale, l’hantouze est divisée 
horizontalementou transversalement en deux parties rouges ou vertes, 
ou jaune et noire, ou bleu et or ; tantôt, au contraire, le second sebnia 
recouvre purement et simplement le premier, et l’hantouze n'a qu'une 
couleur, mais présente un aspect plus ferme et plus résistant. De 
quelque manière que soient posés les sebnias, lorsque la coiflureest 
terminée, on relève les deux côtés de la cherbia, de manière que ces 
bandes d'or retombent directement sur les épaules, semblables aux 
ornemens qui pendent aux oreilles des sphinx égyptiens. Cet en- 
semble si compliqué et qu’on croirait si lourd est tout à fait joli. 
Il encadre admirablement les têtes sévères des femmes âgées, et 
rien n’est plus charmant que de voir un jeune visage émerger, comme 
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d’une brillante auréole, de cette mitre ou de cette tiare aux plis 
flottans et aux reflets dorés. 

Parfois on place un diadème sur l’hantouze ; mais c’est une faute 
de goût, que ne se permettent que les femmes légères ou celles qui 
veulent étaler leurs richesses. L’hantouze, étant une coiffure de ter- 
rasse et d'intérieur, est assez décorée par elle-même. On réserve le 
diadème pour les toilettes de fêtes et de soirées ; alors on le dispose 
dans les cheveux, et toutes les parties de l'hantouze disparais- 
sent. J'ai dit que les femmes mariées seules portaient l'hantouze, 
Les jeunes filles ont un simple foulard noué derrière la tête, ou une 
sorte de bandeau sur le front. Le reste du costume est commun 
aux femmes mariées et aux filles. Il se compose d’abord d'une pre- 
mière chemise ou mansouriu; au-dessus de la mansouria est une 
chemise de drap ou rafetan; sur le cafetan se place une chemise 
transparente qui en laisse voir la couleur et qu'on nomme #mansou- 
ria reguiga ; quand cette chemise est en tulle, elle se nomme t/fina ; 
autour de la taille s'enroule une ceinture très large, plate et le plus 
souvent richement brodée, qui s'appelle 4zem: ajoutez à cela de 
gros pantalons de drap rouge ou bleu appelé serouel, des railets, 
c’est-à-dire des espèces de bas en toile de coton, avec de gros plis 
pour dissimuler la chemise aux veux des passans, quand des femmes 
sortent dans la rue, et les babouches appelées belgha, et vous aurez 
tous les objets dont se compose la toilette d’une femme de Fes. Il 
n’est pas besoin de dire que les rgilets disparaissent sur les ter- 
rasses, et que les jambes restent nues dans les babouches. Dans la 
rue, les femmes sont enveloppées d'un grand voile qui les cache 
entièrement ; sur les terrasses, elles n'ont que le costume dont je 
viens de parler. Leurs bras sont nus, avec quelques bracelets, et 
les manches du cafetan et des mansourias sont arrondies, évasées 
et élargies comme celles de certains surplis. Pour les relever avec 
élégance et les faire retomber sur le dos avec la légèreté d'ailes 
frémissantes, les femmes se servent d'une sorte de cordon bleu ou 
vert qui se croise sur leurs épaules et passe sous leurs bras. Ce 
cordon, qui maintient leur buste droit, donne lieu à toutes 
sortes de mouvemens rapides et gracieux soit que les femmes lévent 
le bras pour le faire retomber, soit qu'elles l’agitent doucement pour 
secouer les plis flottans de leurs manches qui ondulent autour 
d'elles. 

Parmi toutes les femmes que nous regardions, le soir, dans les 
rayons du soleil couchant, s’étonnera-t-on qu'il y en eût une pour 
laquelle toutes les autres furent bientôt dédaignées? Elle était très 
jeune; c'était une enfant, à peine une jeune fille; et pourtant elle 
était déjà mariée, puisqu'elle portait une hantouze rose sur sa pe- 
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tite tête mutine, vers laquelle tous nos yeux et toutes nos lorgnettes 
étaient sans cesse dirigés. Elle avait quatorze ans, quinze ans au plus. 
Nous apprimes son histoire. D'origine chérifienne, elle était l'aînée 
de deux sœurs, ce qui lui valait le surnom de ET Kébiru, la grande, 
lequel ne convenait guère à un petit être aussi frêle, aussi frais, 
aussi mobile et léger qu’elle; son vrai nom était Suddia, Fortunée, 
et, sans savoir s'il était justifié, nous pensions tous qu'il aurait dû 
l'être. Saâdia avait inspiré une vive passion à un homme jeune, 
mais déjà marié ; et, comme elle était cherifa, qu'elle ne pouvait pas 
partager avec une femme d’un rang inférieur au sien, celui-ci avait 
été forcé de divorcer pour l'épouser. Je crois d’ailleurs qu'il était 
beau, l'avant vu un jour quelques minutes, je vais dire tout à 
l'heure comment. Saâdia n'avait pas tardé à s’apercevoir que nous 
la préférions à toutes ses voisines, à toutes ses compagnes ; natu- 
rellement, elle en profitait pour nous agacer par les plus grandes 
coquetteries, Au début, elle ne semblait pas faire grande attention 
à nous. Elle montait en sautillant sur sa terrasse, en gagnait vite 
l'extrémité, et, regardant vers le couchant, faisait à une personne 
inconnue, de ses petits bras frais et ronds, de ses mains gracieuses, 
des signes précipités ; c'étaient des baisers, c'étaient des saluts 
sans fin. Peut-être ce délicieux manège était-il tout simplement à 
l'adresse de son jeune et tout nouveau mari allant à la mosquée, 
car, à Fès comme ailleurs, dit-on, bien des ménages débutent par 
l'amour. En tous cas, au bout de quelques jours, Saâdia commença 
à expédier un peu vite ses saluts et ses baisers vers le couchant, et, 
dès qu'ils étaient expédiés, elle se retournait vers nous, elle sou- 
riait et avancait cachée derrière le rebord de la terrasse. Elle lais- 
sait à peine passer le haut de son hantouze, jouissant de notre dé- 
ception. Quand elle en avait bien joui, elle se montrait peu à peu, 
passant son front, puis ses veux, puis sa bouche, puis toute sa tête, 
puis tout son buste au-dessus du mur, qui s'animait aussitôt, Elle 
était parfaitement brune, avec de grands veux noirs très peu allongés 
par le K'hol, des traits d’une délicatesse enfantine, une bouche 
mince, petite et rouge, une expression de gaîté et de jeunesse ra- 
vissantes, Rien n'était plus amusant que de la voir, et, certaine- 
ment, nous ne faisions nous-mêmes que l’amuser. Elle s'accoudait 
sur le mur, mettant ses mains à demi fermés sur ses veux pour 
imiter nos lorgnettes, ce qui nous valait de contempler à notre aise 
deux bras encore incomplètement formés, mais déjà bien jolis. 
Elle répondait à nos signaux, ou fuyait lorsqu'il lui plaisait d’avoir 
l'air de les trouver déplacés. Toutefois elle revenait vite s'asseoir à 
quelque distance pour que nous pussions admirer la beauté de sa 
toilette, son caftan rouge transparaissant sous sa fine tfina, sa large 
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ceinture entourant une taille élancée, ses babouches minuscules 
s’agitant sur un coussin. Parfois, nous tâchions de la photographier 
dans une de ses charmantes poses. Mais, s’imaginant que nous lui 
lancions un maléfice, elle s’évadait aussitôt comme un oiseau qu'ef- 
fraie le moindre geste. Elle mettait alors plus de temps à revenir ; 
elle revenait cependant, entraînée sans doute par une irrésistible 
coquetterie. Lorsqu'un seul de nous la regardait, elle était encore 
plus coquette, bien que d’une autre manière : elle ne remuait plus 
constamment, elle restait en place, appuyée sur le mur, les veux 
perdus dans le vague, ou, à demi étendue sur un divan, elle semblait 
dormir. Elle aimait aussi à se donner une contenance en dévidant 
de la soie dorée sur un écheveau qui tournait avec une rapidité ver- 
tigineuse dans ses mains aussi adroites que petites. Nos imagina- 
tions tournaient aussi vite ; c'était bien réellement une de ces poëti- 
ques apparitions comme on aime à en rêver quand on songe à l'Orient 
et qu'on ne le connaît pas! 

Une semaine environ avant notre départ, Saädia était sur sa 
terrasse; nous la regardions plus tristement, pensant que bientôt 
nous ne la regarderions plus. Pour elle, qui ne savait pas nos pro- 
ets, elle souriait toujours, courant d'un bout à l’autre de sa maison, 
prenant et laissant son écheveau, se livrant à mille mutineries, aux 
mille riens journaliers. Il me semble me rappeler qu’elle avait né- 
gligé, depuis quelques jours, de faire des gestes au couchant, d'en- 
voyer des baisers vers l'inconnu. Tout à coup, nous vimes appa- 
raître auprès d'elle un jeune Arabe, que nous n’eûmes pas le temps 
de regarder beaucoup, car il descendit aussitôt avec Saädia, mais 
dont le visage nous sembla noble et fier. Était-ce le mari? Une 
vague inquiétude s’empara de nous. Il était possible que ce fût lui 
et que, s’apercevant des négligences de sa femme qui ne lui en- 
voyait plus des témoignages d'amour et de regret au moment où 
il partait pour la mosquée, il eût renoncé pour une fois à la prière 
afin de venir voir ce qui se passait dans son ménage. Nous maudis- 
sions une impiété si malencontreuse ! Nous n'avons jamais pu sa- 
voir si nos suppositions étaient exactes. Mais ce qu'il y a de sûr, 
c'est que pendant la dernière semaine de notre séjour à Fès, nous 
avons eu beau revenir sous les orangers pour contempler sa ter- 
rasse vide, jamais Saâdia ne s’y est montrée, même une seconde, 
jamais nous ne l'y avons aperçue souriant à notre admiration et 
laissant tomber, de ses grands yeux noirs, le seul rayon de grâce 
et de poésie féminine que j'aie jamais entrevu en Orient. 


GABRIEL CHARMES. 








ARAIGNÉES 


A côté des pages remplies des aventures des héros et des hé- 
roïnes de romans, qui amusent, égaient ou passionnent les gens 
qui recherchent la simple distraction de l'esprit; tout près des écrits 
concernant des personnages historiques, récits faits pour captiver 
les âmes avides de s’instruire des événemens qui ont troublé, élevé 
ou abaissé les peuples ; à la place même où s’étalent des narrations 
de voyages divertissantes ou instructives, où se traitent de graves 
questions économiques qui intéressent le sort des nations civilisées, 
nous venons parler d'un sujet que la foule dédaigne, méprise, 
abomine. 11 faut compter sur le sens délicat et sur la curiosité 
de la plupart des lecteurs de la Revue, nous y comptons. Il y a 
dix ans, on lisait une histoire des fourmis, les bêtes les plus labo- 
rieuses comme les plus sociables de la création (1). Ne voudra-t-on 
pas aujourd’hui connaître un peu la vie des bêtes les mieux douées 
sous une infinité de rapports et les plus insociables qu'il y ait au 
monde : les araignées ? 

En général, ces êtres inspirent répugnance ou aversion aux per- 
sonnes qui n'arrêtent guère le regard sur de chétives créatures ; 
au contraire, ils émerveillent, séduisent, ravissent les observateurs 
de tous les genres. La raison de la répugnance demeure parfaite- 
ment obscure dans l'esprit de ceux qui éprouvent ou manifestent 


(1) Voyez la Revue du 1°" octobre 1875. 
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une antipathie. Bêtes venimeuses, dira-t-on, dangereuses même, 
assure-t-on en diflérens pays. Certes, les araignées ont un venin qui 
sert à tuer les insectes dont elles font leur nourriture. Nous pou- 
vons affirmer que, au moins en Europe, nulle espèce n'est à craindre 
pour l’homme. Sans doute, on sera fondé à blämer la tenue d'une 
maison hantée par les araignées; il s'agit d'hôtes incommodes, on 
s'en débarrasse. La part de désagrément due à l'espèce qui s'in- 
stalle trop volontiers dans les habitations étant justement mesurée, 
il convient de relever les traits qui rendent si intéressant le monde 
des araignées. Animaux ne vivant que de proie, ils ne sauraient 
provoquer le dégoût que fait naître la recherche de certains genres 
d'alimens. Animaux insectivores, ils contribuent à la destruction 
des bêtes nuisibles à nos végétaux cultivés; c'est bonne fortune 
pour le propriétaire si dans le verger ou dans le vignoble les arai- 
gnées sont nombreuses. Les particularités de la conformation exté- 
rieure et mieux encore l'organisation interne, dénoncent des êtres 
d'une perfection qui ne cesse d’étonner les investigateurs et qui 
doit inviter à la curiosité tous ceux qui tiennent en estime la con- 
naissance des phénomènes de la vie. 

Cependant, parfois, dans le monde où lon s'inquiète peu des 
humbles et des faibles, l'attention s’éveille sur les araignées. On se 
prend d'admiration pour les tissus fins et délicats qu'elles confec- 
tionnent. Dans l'antiquité grecque, où la poésie florissait dans toutes 
les circonstances, on attribuait à l’araignée, en considération de 
son travail, une noble origine. Une jeune Lydienne, la gentille 
Arachné, incomparable dans l’art de tisser, n'avait pas craint de 
défier Minerve. Aussitôt punie de son imprudence et de son audace, 
la gracieuse artiste, dit la fable, condamnée à perdre toutes les sé- 
ductions de la femme, avait été changée en araignée. En perdant les 
séductions de la femme, elle conservait son nom et ses talens. 
Dans les temps modernes, on se laisse entraîner par un courant 
sympathique en songeant au prisonnier au fond de son cachot ayant 
pour amie, pour consolation, une araignée qui vient à son appel. 
Chacun se plaît à voir par la pensée le captif de la Bastille, Pellisson, 
trompant l'ennui de la journée en considérant de longues heures 
l'animal qui avait tendu sa toile contre la lucarne de sa misérable 
cellule. 


I. 


Dans les deux hémisphères, de la zone torride aux régions les 
plus froides, vivent des araignées. Sur toute terre, instruits ou igno- 
rans, les hommes distinguent ces êtres, qui frappent par un aspect 
singulier en même temps que par des aptitudes et des mœurs d'une 





LES ARAIGNÉES. A31 


certaine étrangeté. Sous les tropiques, se rencontrent les espèces 
les plus grandes comme les plus favorisées par la fraîcheur du co- 
loris; sous les climats froids ou tempérés, habitent les espèces ou 
de petite taille ou de nuances sombres ; — elles ont d'autres titres 
que la parure à notre attention. 

A s’en rapporter aux méthodes des naturalistes, les araignées 
composent un ordre de la classe des arachnides : ce sont les ara- 
néides, une division si bien caractérisée, si parfaitement circon- 
serite, qu'en la nommant, elle se trouve suflisamment désignée. 
Chez ces animaux la tête et le corselet sont confondus en une seule 
masse; en dessus, c'est une sorte de bouclier dorsal qui, vers la 
partie antérieure, supporte les organes de la vision. D'ordinaire, les 
yeux sont au nombre de huit, mais, selon les types, ils sont fort 
diversement groupés. Un aimable observateur, Walckenaer, très 
connu dans le monde des lettres par ses études sur La Fontaine et 
sur M"° de Sévigné, eut l'idée de considérer les particularités dans 
la disposition des veux comme des signes propres à faire distin- 
guer les familles et les genres parmi les araignées ; — c'était tout 
au commencement du siècle. 11 v a une vingtaine d’années, on alla 
plus loin; de remarquables coïncidences entre la disposition des 
yeux et les habitudes des espèces avaient été saisies. Après avoir 
beaucoup observé, avait jailli une nouvelle clarté. Désormais, la 
disposition des yeux étant reconnue chez une araignée, même une 
espèce étrangère dont la vie reste ignorée, on saura déclarer avec 
certitude les conditions d'existence de l'animal; à peu près, comme 
sitelle araignée disant : Regarde mes yeux, le naturaliste, tout de 
suite, répondait : Tu vis errante, tu es une chasseresse; certes, tu 
n'es pas une recluse qui, dans l'ombre, dissimule sa présence, ou 
une lileuse solitaire aceroupie sur sa toile. Les veux ne roulent pas 
dans une orbite comme chez l’homme, les cornées étant simple- 
ment une partie tégumentaire qui demeure transparente. L'immo- 
bilté est une imperfection relative, un défaut: mais il y a une 
compensation ; le nombre des organes diversement orientés sup- 
plée au défaut de mobilité et le mode de dispersion ou de grou- 
pement des organes répond aux nécessités de la vue de l'animal. 

Bêtes silencieuses, les araignées, n'ayant jamais à répondre à un 
appel, doivent être inhabiles à discerner les sons. Des particularités 
de leur conformation achèvent d'en donner l’assurance. On s’éton- 
nera de l’assertion ; il a été si souvent question du penchant des 
araignées pour la musique! Rien ne paraît plus charmant que d’at- 
tribuer ce goût délicat à de pauvres créatures fort dédaignées. 
Cependant, c’est pure illusion et le vrai seul nous importe. Au bruit 
des violons et des pianos, on vit des araignées descendre des hau- 
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teurs et l’on crut qu’elles voulaient prendre leur part du concert, 
C'est loin sans doute de la réalité. Les toiles éprouvent des trépi- 
dations sous le choc des ondes sonores : les fileuses, remplies d’in- 
quiétude, quittent la place et courent au hasard, aflolées par la 
peur. 

Au-dessous du front s'avancent deux grosses pièces armées d’un 
crochet mobile ; ce sont les antennes-pinces, qui logent une glande 
vénénifique avec son conduit aboutissant près de la pointe du cro- 
chet. Tous ceux qui ont regardé l'araignée prenant une mouche 
auront remarqué comment elle s'empare de sa victime et la pique 
de façon à la tuer avant de la porter à sa bouche. Au bord de l'ori- 
fice buccal de ces êtres qui vivent de matières fluides n'existe 
qu'une simple languette, et en arrière deux palpes, sortes de pattes- 
mâchoires toujours très développées. 

Tout le monde sait, croyons-nous, que les araignées ont quatre 
paires de pattes, ce qui les différencie bien nettement des insectes, 
où il n’y en a jamais plus de trois paires. A l'extrémité, ces membres 
supportent des crochets, et ces crochets, chez la plupart des espèces, 
sont des instrumens de travail d’une étonnante perfection. On ju- 
gera de leur valeur quand bientôt nous allons voir à l'œuvre nos 
admirables ouvrières. Le corps et les membres sont couverts de 
poils, de fin duvet, d'épines plus ou moins fortes. Ce sont des or- 
ganes de tact, parfois d'une exquise sensibilité, implantés dans la 
peau; poils, épines et duvet transmettent les impressions reçues 
par le moindre attouchement. À soumettre au microscope les poils 
fins d’une araignée, on éprouve des surprises. Ces duvets, qu'on 
distingue à peine à la vue simple, se montrent tout frangés, tout 
barbelés; volontiers, on les prendrait pour des plumes d'une 
incomparable délicatesse. En considérant la netteté habituelle du 
vêtement, qui retiendrait si aisément les grains de poussière, on 
demeure assuré que les araignées ne le cèdent à personne au monde 
pour les soins de la toilette. Leurs longues pattes munies de grifles 
rendent un office qui ne laisse rien à désirer. A l'extrémité du corps, 
se trouvent des tuyaux articulés, mobiles ; la paroi est solide, ré- 
sistante, le bout est tronqué avec une surface membraneuse, cri- 
blée de trous. C’est par ces ouvertures microscopiques que s'échappe 
la liqueur qui, durcie au contact de l'air, devient le fil propre à la 
confection de la toile ou du cocon. Ce fil, qu’on prend en exemple 
pour la finesse, est donc formé de nombreux brins qui s’accolent au 
sortir de la filière. Par l'égalité, la délicatesse, la résistance, le fil 
d'araignée offre des qualités incomparables. L’astronome, afin de 
multiplier ses observations au passage des étoiles devant l'objectif, 
divise le champ de la lunette au moyen de fils dont les distances 
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calculées permettent la détermination du temps. À tel usage seuls 
les fils d'araignées présentent tous les avantages que recherche 
l'observateur du ciel. L'idée de donner un emploi industriel à la 
soie des araignées s'est souvent reproduite. On était en 1710 ; 
M. Bon, premier président de la Chambre des comptes de Mont- 
pellier, prenait des peines infinies pour recueillir et utiliser la soie 
de nos petites araignées d'Europe; il avait réussi à en faire fabri- 
quer des bas et des mitaines. Ces objets furent adressés à notre 
Académie des sciences. Réaumur, chargé du rapport, déclare que 
« l'Académie l’a vu avec le plaisir que lui donnent les choses cu- 
rieuses, mais l'attention particulière qu'a cette compagnie à ce qui 
regarde le bien public ne lui permet pas d'en rester là. » Le savant 
se préoccupe tout d'abord de savoir s’il ne sera pas trop malaisé 
de réunir quantité d'araignées et de les nourrir en captivité. Il songe 
ensuite à reconnaître si la matière textile mérite qu’on en recom- 
mande l'emploi. À ces propositions Réaumur ne voit que difficukés. 
Il estime que « toutes les mouches du royaume sufliraient à peine 
à nourrir assez d'araignées pour faire une quantité de soie peu 
considérable ; » restait, il est vrai, la ressource d’une infinité d’in- 
sectes dont s’accommodent les habiles fileuses. L’illustre naturaliste 
constate l'impossibilité de tenir captives les araignées, qui se dévo- 
rent entre elles,et l'embarras de garder chaque individu en cellule. 
Il en vient à croire que la soie des cocons de l’araignée des jardins 
pourrait seule être utilisée, mais la quantité qu’on en obtiendrait 
serait insignifiante. Réaumur compte, en effet, qu'il faudrait 
663,552 araignées pour fournir une livre de soie. Appréciant avec 
éloge les soins de M. Bon, l’Académie ne jugea pas qu’on dût pro- 
fiter de la découverte. 

De temps à autre, des essais du même genre ont été renouvelés 
sans meilleur résultat. Parfois, on s’efforça d’éveiller l'intérêt sur 
la matière plus belle et plus abondante que produisent les grandes 
espèces des contrées tropicales ; les voyageurs n’en ayant jamais 
rapporté que des échantillons, il n’y avait rien à tenter en fait d’opé- 
rations industrielles. La soie des araignées est bientôt salie par la 
poussière ; des amateurs errant à travers les savanes des pays 
chauds, trouvèrent aisément le moyen d’en obtenir d’une parfaite 
pureté. Les fileuses ont toujours un fil qui s'échappe de leurs filières. 
On saisit ce brin et on l’enroule autour d'une carte ou d’un mor- 
ceau de bois. De la sorte, on réussit à se procurer une quantité 
très notable d’une soie exquise par sa finesse, par son lustre, par 
sa couleur d’un jaune brillant. Le sujet, rendu à la liberté, ne pa- 
rait pas souffrir de l'épreuve, et son économie répare vite sans 
doute la perte qu’elle a subie. En traitant de la même façon un 


TOME LxxvI. — 1896. 28 








h34 REVUE DES DEUX MONDES, 


nombre d'individus, on parvient à récolter une grande masse de 
matière propre à la confection de menus obiets de toilette, I] n’est 
guère possible d'espérer de plus gros profits de la soie des apai- 
gnées. 

L'organisation interne est faite pour être admirée bien plus en- 
core que les parties externes. À peine cependant si nous croyons 
possible d'en indiquer ici les traits les plus essentiels, En vérité, il 
faudrait entrer dans de trop longs détails pour parler d'un appa- 
reil musculaire d'une puissance dont on trouve peu d'exemples 
dans le règne animal, assurant à merveille la précision et l’agilité 
des mouvemens: d'un système nerveux dont l'énorme développe- 
ment explique des facultés d'ordre supérieur : d’un estomac d’une 
construction extraordinaire qui répond à un régime exclusivement 
composé de matières fluides. 1] est écrit que les araignées respirent 
par des poumons. Elles ont une respiration aérienne, mais les or- 
ganes qui servent à cette fonction présentent une structure fort dif- 
férente de celle des poumons de l’homme. Qu'on se figure, dans 
des proportions bien exiguës, des poches membraneuses contenant 
des sachets aplatis, empilés comme les feuillets d’un livre; dans 
l'épaisseur des parois s’infiltre le sang; dans l'intérieur pénètre 
l'air et, ainsi observés sous l'eau, les petits sacs apparaissent comme 
autant de lames d'argent qui communiquent avec l'extérieur par 
des fentes situées à la base du ventre. Il y à chez les araignées un 
cœur et un appareil de la circulation du sang des plus complexes. 
Le cœur, placé à la face dorsale, est d’une idéale construction anato- 
mique, et longtemps échouèrent les tentatives des investigateurs 
pour découvrir les vaisseaux qui portent le sang à la périphérie du 
corps. On sait que le sang est incolore : il faut donc, pour voir les 
vaisseaux et les suivre dans leur trajet, les remplir d’une injection 
colorée. Il y a environ quarante ans, par un jour d'été, un jeune na- 
turaliste, n'ayant à sa disposition que les araignées de notre pays, 
dont chacun connaît la taille, parvint à remplir les principales ar- 
tères; mais ce n'étaient que les principales; un premier succès 
qui donnait l'espoir d'un succès complet si l’on pouvait opérer sur 
une des grandes espèces des contrées tropicales. Un moment s’of- 
frit l’occasion. Une des plus grosses araignées connues, provenant 
de l'Amérique du Sud, avait été acquise au Muséum d'histoire na- 
turelle. Le sujet était plein de vie; c'était une bonne fortune. On 
avait entre les mains la possibilité d’acquérir la connaissance, dans 
toute une classe d'êtres, d’un appareil organique de première im- 
portance ; la possibilité à condition de réussir une opération singu- 
lièrement délicate. 

Le naturaliste avait contemplé l’araignée américaine pendant 
plusieurs jours, agité par l'espoir d'un succès, tourmenté par 
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l'idée d’un échec. La bête s’affaiblissant, il devenait temps d'opérer 
le sacrifice. Une goutte d'éther lui fit perdre le mouvement sans 
lui ôter la vie. Alors, immobilisée dans une cuvette remplie d’eau 
et le cœur mis à découvert, sa paroi fut percée de la pointe d’une 
aiguille : par l'imperceptible ouverture fut introduite l'extrémité de 
l'instrument, chargé d'un liquide jaune de chrome. L’'injection pous- 
sée avec une force modérée, se remplirent de la facon la plus heu- 
reuse tous les vaisseaux artériels jusque dans leurs plus extrêmes 
ramifications. C'était saisissant, merveilleux, comparable à ce qui 
se voit dans les organismes les plus parfaits. On obtint plus tard 
d'autres individus vivans de la même espèce : l'étude des veines 
fut poursuivie ; 1l fut constaté par quel mécanisme élégant le sang 
remonte des poches pulmonaires, situées à la face ventrale, au 
cœur, occupant la face dorsale, C’est un ravissant jeu de pompe 
oulante exécuté par des instrumens d'une infinie délicatesse et 
d'une puissance dont aucune machine d'invention humaine ne per- 
met la comparaison. 

Les araignées sont en général très fécondes, et pourtant on ne 
voit pas, en divers pays, leur population augmenter d'une ma- 
nière sensible. La fécondité est toujours en rapport avec la multi- 
tude des dangers qui menacent les individus. Les bêtes habiles à 
tendre des pièges sont faites, surtout dans le jeune âge, pour ten- 
ter la gourmandise des oiseaux et des insectes carnassiers. Toutes, 
sans exception, pondent des œufs. De ces œufs sortent des êtres 
ayant déjà les formes et l'aspect des parens. Mères presque incom- 
parables par les soins, la vigilance, le dévoûment, les araignées ne 
témoignent de sentiment que pour leur progéniture. Dès l'instant 
que les petits sont en état de quitter la mère, loin de jamais se 
rapprocher, ils s'isolent. Tant que la maternité la laisse sans 
préoccupation, l'araignée ne vit que pour elle-même, étrangère à 
l'existence de tout autre individu de sa race, qu'elle dévore impi- 
toyablement s’il se trouve à sa portée. Dans un pareil monde, en 
vérité, il n'y a pas d’amours. On croirait les femelles absolument 
indifférentes. Un mâle désire-t-il contracter mariage, c'est avec des 
précautions inouïes qu’il procédera, tant il a conscience d'être mal 
accueilli. Enfin, s’il est adroit, il y aura une étreinte d’un instant, 
et, tout aussitôt, profitant de ses jambes, plus longues que celles 
d'une épouse féroce, il se dérobe au plus vite. Sa faiblesse relative 
en férait une victime. Pauvre mâle! lui, ne connaît pas les joies de 
là paternité, mais il renouvelle sans doute les courts instans de 
plaisir, car les deux sexes sont représentés de la facon la plus iné- 
gale, les femelles étant dix ou vingt fois plus nombreuses que les 


Les faits qui viennent d'être rannortés s'appliquent à la gé- 
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néralité des araignées. Mais les différens types fournissant l'exemple 
d'industries, d'aptitudes et de mœurs d’un caractère spécial, il faut 
donc s'attacher aux histoires particulières. 


II. 


Est-ce à la lisière de la forêt où s'élèvent de beaux arbres, dont 
les troncs montrent une écorce plus ou moins fendillée, est-ce dans 
la campagne, où se dresse un mur quelque peu crevassé, en pa- 
reils lieux, on peut s'attendre à voir d'intéressantes créatures et à 
surprendre des scènes curieuses, surtout dans les journées chaudes 
de l’été, lorsque brille le soleil. De petites araignées sont éparses, 
quelques-unes réunies en groupes et ne manifestant aucune hosti- 
lité les unes contre les autres. Qu'elles sont donc jolies les mignonnes! 
D'une vivacité charmante, elles recherchent la plus vive lumière, 
Elles ont des parties du corps tantôt lisses et brillamment colorées, 
tantôt ornées de dessins réguliers, élégans, que forme une fine pu- 
bescence blanche, jaune ou rouge. L'amateur essaie de s'emparer 
d'une de ces bêtes gracieuses, mais le voilà désappointé. La petite 
araignée fait un bond prodigieux ; elle est loin. C’est une sauteuse; 
elle appartient au groupe que les naturalistes ont appelé les salti- 
ques. Au milieu des singularités de la nature, on est saisi de cer- 
tains rapports de physionomie entre des êtres d'organisation fort dis- 
semblable. Ce sont des ressemblances faites sans doute pour tromper 
un ennemi comme elles trompent un observateur inexpérimenté. 
Beaucoup de saltiques semblent vêtues du costume des insectes hy- 
ménoptères qu'on nomme les mutilles: d’autres espèces ont l'aspect 
de fourmis. Peut-être, à la faveur de ce déguisement, échappent- 
elles plus aisément à la poursuite des animaux voraces. Ne produi- 
sant qu’une faible quantité de soie, les saltiques s’établissent dans 
une crevasse de muraille, dans une fissure d'écorce, sous un abri 
formé par des branchages, et d’un tissu lisse ou floconneux se consti- 
tuent une loge. Au moment de pondre, la saltique s'enferme dans 
sa coque; l'espèce pauvre dépose ses œufs sans autre couverture; 
l'espèce un peu plus fortunée les enferme dans un sachet à parois 
minces et presque diaphanes. 

Incapables de tendre des pièges, les saltiques sont des chasse- 
resses qui jeûnent si le temps est mauvais; sortant de leur retraite 
quand les jours sont propices, elles se répandent aux alentours. Pour- 
vues d’yeux occupant toute la largeur de la région céphalique, les 
uns assez petits, les autres d'un volume énorme, avec sûreté elles 
sondent l'espace , explorant avec lenteur. Un moucheron est-il en 
vue, l’araignée fond sur la proie avec une rapidité vertigineuse. Ra- 
rement elle le manque, tant elle a bien mesuré la distance; mais 
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eût-elle commis une faute, il ne lui arrivera aucun mal; au point 
de départ, elle a fixé un fil qui se déroule pendant sa voltige; elle 
ne tombera donc point à terre, elle n'ira point se heurter contre un 
corps dur capable de la blesser. Un instant suspendue, elle saura 
bien reprendre la place qu’elle veut occuper. 

Dans tous les mondes, il y a des riches et des pauvres; il en est 
ainsi parmi les araignées. Les unes disposent d'une immense quan- 
tité de matière textile qui sans cesse se renouvelle; les autres n’en 
produisent que bien peu. Ces dernières n'ayant pas le moyen de 
construire des retraites, de tendre des pièges, ont pour toute de- 
meure les cavités qu'elles rencontrent sous les pierres, sous les 
feuilles mortes ou dans les troncs d’arbres et dans les murailles. 
Chasseresses pour les exigences de la vie, elles parcourent les cam- 
pagnes, guérets brûlés du soleil ou prairies humides: plusieurs 
d'entre elles se plaisent au bord des eaux, même sur les plantes 
aquatiques, où elles trouvent aisément à s'emparer de quelque proie, 
grâce à l’agilité de leurs mouvemens. Telles sont les /yroses. En nos 
pays, c’est-à-dire dans l'Europe centrale, les espèces de petite taille 
et de couleur sombre n'ont rien pour charmer les regards, et per- 
sonne n'y porte attention. Cependant, à certains jours, l'observateur 
un peu avisé, le penseur méditatif, s'arrête à la vue de la lycose qui 
traverse rapidement le chemin ou cherche à se dérober parmi les 
herbes. La bête faible et craintive porte sur son vêtement noirâtre 
une petite coque ronde d'une entière blancheur; — c'est le sachet 
contenant les œufs. À confectionner la petite bourse , l'araignée a 
dépensé toute la soie dont elle disposait. Mère d’une vigilance in- 
comparable, n'ayant pas de domicile, sa ponte effectuée, bien pro- 
tégée entre les parois soyeuses de la coque, elle n’abandonne pas un 
instant le berceau de sa progéniture. Parvient-on à saisir une lycose 
en sa promenade et à détacher son cocon, la bête, qui dans lesicir- 
constances ordinaires ne songe à éviter le danger que par la fuite, 
dressée sur ses pattes, ses pinces relevées, menace l'agresseur.iLe 
cocon est-il à terre, elle est agitée par la volonté de le ressaisir et 
d'échapper au plus vite. L'amour maternel se révèle ainsi chez des 
créatures méprisées du genre humain avec une intensitéitrop vraie 
pour n'être pas touchante. Arrive l'éclosion des jeunes; à peine nées, 
les petites araignées s'accrochent au corps de leur mère et voilà 
celle-ci qui porte ses enfans jusqu’au jour où ils seront assez forts 
pour suivre une proie, assez rusés pour tromper un ennemi, assez 
ingrats pour ne plus connaître une mère dont les soins sont désor- 
mais inutiles. 

Dans l’Europe méridionale, en Afrique, en quelques parties de 
l'Asie, habitent de grosses lycoses parées de couleurs'assez vives. 
Errantes comme leurs congénères des pays froids ou 'tempérés, 
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ayant sur elles l’avantage d'une existence beaucoup plus longue, 
elles ont des retraites fixes. Elles se creusent un terrier, tapissant les 
parois, garnissant l'entrée de quelques fils enchevêtrés, manière de 
défense, sorte de barricade qui ne se recommande point par la 
perfection. Il est une de ces belles lycoses qui est célèbre sans l'avoir 
mérité : la tarentule, qu'on voit fréquemment en promenade au pour- 
tour du golfe de Naples. Montrez du doigt l’innocent animal à un 
habitant de la contrée, vous le verrez se jeter en arrière et vous l'en- 
tendrez tenir un étrange discours : Terrible bête est la tarentule; sa 
piqûre produit des eflets épouvantables ; l'individu atteint est en 
proie à l'agitation la plus désordonnée, à une sorte de délire qui le 
mènerait au trépas si, au pays napolitain, où les gens sont tous in- 
génieux et musiciens, n'avait été inventée une danse gaie propre 
à guérir du mal occasionné par la tarentule. L'idée napolitaine s'est 
répandue par le monde, et ainsi s’est propagée la locution : On le 
croirait piqué de la tarentule, en parlant d'un homme agité de mou- 
vemens brusques. Rien de la légende pourtant ne répond à la réa- 
lité, encore une illusion poétique à perdre. Des contemplateurs de 
la nature ont voulu être piqués de la tarentule et, l'expérience 
faite, ils n’ont en aucune façon perdu la tête; c'est tout juste si 
une légère démangeaison a persisté quelque temps à l'endroit 
même où l’araignée, de la pointe de ses crochets, avait fait jaillir le 
sang à la manière d'une piqûre d’aiguille. 

Entrainés à la poursuite des lycoses courant sur les plantes qui 
s’étalent à la surface des eaux tranquilles, peut-être, sans changer 
de place, trouverons-nous l’occasion propice pour nous instruire 
d'un fait de la nature mis au nombre des plus remarquables. En di- 
vers points de la France, comme en d’autres parties de l'Europe, 
de petites rivières sont habitées par une sorte d'araignée de mœurs 
vraiment extraordinaires : une araignée aquatique ! La première cb- 
servation causa une grande surprise à son auteur, et cet auteur est 
devenu presque célèbre pour avoir étudié l’araignée que les natu- 
ralistes de nos jours appellent l’argyronète aquatique. C'était eu 1747; 
le Père de Lignae, après avoir raconté comment il s'était baigné dans 
une petite rivière à quelques lieues du Mans, s'écrie : « Je fus sur- 
pris d’un événement admirable; des bulles d'air, éclatantes comme 
l'argent le plus poli, semblaient nager autour de moi et me cher- 
cher. Leurs mouvemens libres et non déterminés ni par le mouve- 
ment de l’eau, ni par la légèreté de l'air, m’annonçaient qu'elles 
étaient animées. Mais bientôt, ma surprise fut changée en saisis- 
sement : je vis que c'étaient de grosses ‘araignées dont le corps, 
qu'on voyait à travers, était enveloppé d'air. » Cette fois, notre bai- 
gneur ne poussa pas plus loin l'examen. Deux ans plus tard, un 
ami l’entretenait de la présence d'araignées aquatiques dans l'Erdre, 
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la jolie rivière qui, à Nantes. se jette dans la Loire après avoir fait 
le charme d'une contrée où on la voit tantôt serpenter comme un fil, 
tantôt se perdre dans des marais. Profitant de l’occasion, Lignac 
s'empara d'un certain nombre d'individus de l'espèce dont les ha- 
bitudes semblent si éloignées de celles des autres représentans du 
même ordre, tous attachés à la vie terrestre. Ainsi que toute arai- 
gnée, l'argyronète a une respiration aérienne; par intervalles, elle 
grimpe volontiers sur les plantes flottantes et parfois se promène 
sur le rivage: néanmoins, l'eau est son séjour presque permanent 
et, ne pouvant respirer que l'air, elle avait besoin de posséder l’art 
de construire des logemens appropriés à sa condition d'existence. 
Dans leur orgueil, les hommes disent avoir inventé la cloche à plon- 
geur, et pourtant l'appareil existe dans la nature depuis une époque 
si lointaine qu'il n’est possible à personne d’en soupconner la date. 

C’est un curieux spectacle de voir l'argyronète occupée de la con- 
struction d'une cloche. Cramponnée à la face inférieure de quel- 
ques feuilles formant une sorte de voûte, l’araignée assure la posi- 
tion au moyen de fils tendus, monte à fleur d’eau, le ventre tourné 
vers le ciel ; elle courbe ses pattes postérieures, retient une couche 
d'air entre les poils dont son corps est revêtu. Alors la bestiole in- 
dustrieuse, comme l'appelle Lignac, venant à plonger, apparaît dans 
sa robe argentée telle qu'on la vit pour la première fois. Tout de suite, 
elle se porte à l'endroit choisi et, se brossant le corps à l'aide 
de ses pattes, l'air se détache et forme une bulle sous la feuille 
attachée par des fils. L'argyronète entoure la bulle d’air de la ma- 
tière soyeuse imperméable qu'elle tire de ses filières. Remontant à 
la surface de la nappe liquide, elle reprend une nouvelle couche 
d'air. C'est une bulle qui s'ajoute à la première, l'enveloppe est 
aussitôt agrandie en proportion du volume que le gaz occupe. La 
matière est renouvelée jusqu’à l'instant où la mesure convenable 
est obtenue ; en même temps, la paroi s'achève et la cloche à plon- 
geur se montre dans son entière perfection. La construction de 
l'argyronète vraiment réussie a la forme d'un dé à coudre, mais 
souvent, elle prend l'aspect d’un sac renversé, de figure plus ou 
moins irrégulière. Quand notre araignée a pris possession de son 
réduit, elle y demeure tranquille, la tête en bas, épiant le passage 
de quelque insecte. Elle se précipite sur la proie qui est en vue et 
rentre aussitôt en son logis la dévorer à son aise, car l’argyronète 
arrête l'ennemi qui tenterait de violer son domicile par des fils 
entre-croisés au-devant de la cloche. En excursion sur les feuilles 
qui s’étalent au-dessus de l'eau, notre naïade ne manque pas l'oc- 
casion de saisir une mouche et de la transporter dans sa cellule. 
Les argyronètes, étant nombreuses sur un même point, manifestent 
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entre elles les hostilités, si fréquentes parmi les araignées; des in- 
dividus en viennent à se jeter l’un sur l’autre et à se tuer. 

Viennent les jours où les argyronètes doivent contracter mariage; 
les momens sont graves. Un mâle s’aviserait-il de se présenter en 
étourdi devant la cloche d’une femelle, il aurait toutes les chances 
de recevoir mauvais accueil; ce serait s’exposer au sort le plus fu- 
neste. Ce mâle en a bien l'instinct; aussi usera-t-il de diplomatie, 
de ruse et d'adresse. Il édifie une cloche près de celle d’une femelle 
et ajoute entre les deux une large galerie. Au bout de ses opérations 
préliminaires, il effondre la paroi du logis de la femelle et soudain 
celle-ci est prise dans une étreinte qui ne lui est pas toujours 
désagréable. Elle fera bientôt sa ponte : après l’éclosion, les jeunes 
sujets habiteront quelque temps avec la mère, dont la sollicitude 
pour sa petite famille est inaltérable. Puis, tout à coup, les enfans, 
assez forts, acceptent la lutte pour l'existence et s’éparpillent. 
Chacun va, comme l'avaient fait ses parens, construire sa petite cel- 
lule et vivre solitaire. 

Après avoir, à travers les champs et les bois, considéré les salti- 
ques et les lycoses; après avoir barboté dans la rivière ou dans 
l'étang en admiration devant l’industrie des argyronètes, il est 
naturel de prendre un peu de repos dans une maisonnette à l'entrée 
du village. Un autre cadre est offert pour continuer les observations 
sur le même monde. Dans une encoignure de la chambre, sous le 
plafond, s'étend une grandetoile et sur la toile, aux aguets, se dresse 
une araignée pourvue de longues pattes. C’est l'araignée de toutes 
les habitations où sa présence est tolérée : la tégénaire domestique. 
Elle a un goût si prononcé pour nos demeures qu’elle en profite 
comme si les maisons des hommes étaient édifiées pour son propre 
usage. Habile dans l’art du tissage, la tégénaire dispose d'une 
masse de soie assez abondante ; sa toile consiste en une étofle unie, 
cardée par des grifles pectinées, outils d'une exquise finesse, qui 
assurent la perfection du travail. Neuve, la toile est d’un beau blanc; 
mais bientôt, salie par la poussière, elle offre un aspect répugnant 
sans que la propriétaire en paraisse incommodée. L’araignée domes- 
tique est craintive et elle ne se sentirait point en pleine sécurité si 
elle n'avait le moyen de fuir. Dans le coin du mur, un espace libre 
a été ménagé. C'est par ce chemin que la tégénaire se dérobera si 
elle se croit inquiétée. Au-dessous de la toile est établi un hamac 
spacieux où elle peut se réfugier. Au moment de sa ponte, elle installe 
ses œufs dans une coque soyeuse qu’elle cache sous des corps 
étrangers, duvet ou brins de mousse, afin de la dissimuler aux 
convoitises des animaux qui prisent les mets délicats. Durant 
l'incubation, l'excellente mère est presque sans cesse en surveil- 
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Jance près de son cocon, oubliant de se nourrir. Quand les jeunes se 
sont éloignés de leurs berceaux, l’araignée, amaigrie, remonte sur 
sa toile, rest attentive à saisir toute proie afin de se réconforter ; 
alors les moucnez tombent en nombre et leurs cadavres jonchent 
le sol. Notre tégénaire n'habite que rarement les lieux préférés de 
tant de créatures, les trous des rochers, les creux des vieux arbres. 
Il est des espèces du même genre, vivant toujours à l’air libre, 
dans les pays où la température n'est jamais rigoureuse, le midi 
ou le centre de l'Europe, qui, sous les climats froids comme aux 
pays scandinaves, s’insinuent dans les maisons; les bêtes bien 
avisées comprennent qu'il faut se mettre à l'abri du froid pour être 
agréablement logées. 

Habitans des villes, tout fiers de la possession d’un hôtel ou d’un 
appartement qui charme par la tenue irréprochable, ne vous in- 
dignez pas d'une communauté d'existence avec les araignées. A la 
campagne, on apprécie le rôle de ces filles d’Arachné. Dans les 
chambres et dans les étables, on ne s’avise ni de les détruire, ni de 
les déranger. Les mouches, partout siincommodes, sont une perpé- 
tuelle cause d'ennui pour les populations et de tourment pour les 
animaux. Dans les toiles périssent les mouches ; le nombre de ces 
insectes désagréables s’en trouve diminué d’une manière très sen- 
sible, et la bonne fermière s’écrie : Vraiment, les araignées sont de 
précieux serviteurs donnés par la nature. 


III. 


En la belle saison, par une journée claire et ensoleillée, dont le 
charme est troublé par l'énergie du vent, flottent dans l'air de longs 
fils et même des flocons tout blancs comme la neige. Parfois, cou- 
vrant les herbes des prés fleuris, ils ondulent sous la brise, et 
produisent dans la verdure des miroitemens du plus étrange effet. 
Les citadins en promenade qui voient ces fils s'accrocher à leurs 
vêtemens se demandent d’où ils viennent. Interrogée, la jeune 
paysanne répond sans hésiter : Ce sont les fils de la Vierge. Avec 
plus de vérité, le naturaliste dirait : Ce sont les fils comme aban- 
donnés au hasard par certaines araignées fort communes dans les 
prés et dans les champs et qu'on appelle des thomises. Errantes 
pour les besoins de la vie et pour les exigences des amours, les 
thomises se tiennent sur les plantes basses et même sur les arbris- 
seaux; araignées de petite taille, recherchant la vive lumière, 
elles ont de fraîches couleurs qui parfois se confondent avec celles 
des fleurs et les dissimulent aux convoitises des animaux carnas- 
siers. Les thomises ont des mouvemens brusques et rapides, et une 
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allure singulière due à la largeur du ventre; elles marchent à 
la manière des crabes qu’on voit courir sur les plages maritimes. 
Ne fabriquant aucune toile, elles guettent les insectes au passage 
et se précipitent sur le gibier dans un élan si soudain et avec une 
adresse si extraordinaire qu’elles manquent rarement de l’atteindre, 
La soie dont elles disposent sert particulièrement au transport des 
jeunes sujets cramponnés sur les blancs flocons que le vent sou- 
lève. Les thomises s’abritent sous des pierres, sous des végétaux 
ou dans des excavations ; au moment de la ponte, elles confec- 
tionnent un sachet pour renfermer les œufs, et à partir de cet instant, 
elles deviennent sédentaires et oublient de se nourrir pour veiller 
sur leur postérité. 

Autant les papillons de jour brillent à côté des phalères, autant 
les épéires semblent avoir d'avantages sur les autres araignées. 
Elles ont la plupart ou de jolies couleurs ou d’agréables nuances; 
entre toutes les fileuses elles ont le rang suprême. En Europe, il 
est vrai, les représentans du groupe ont une apparence assez mo- 
deste, tandis qu'aux pays des tropiques, avec la grande taille, les 
espèces affectent dans la parure un véritable luxe. Elles sont nom- 
breuses sur notre globe, les épéires, si nombreuses qu'elles for- 
ment une grande famille, les épéirides, composée de plusieurs 
genres ; mais c’est une famille dont tous les membres sont si étroi- 
tement unis, qu'ils portent tous les mêmes signes généraux et se 
montrent en possession du même genre d'industrie. 

Les épéires ourdissent des toiles d'énormes proportions, à larges 
mailles régulières. Comme elles travaillent en plein jour, au milieu 
de la plus belle nature, on peut se plaire à les suivre dans des 
opérations qui semblent s’exécuter pour ravir un philosophe. Le 
spectacle se renouvelle tous les étés sur notre chemin. Qui ne con- 
naît la grosse araignée des parcs et des jardins, dont la toile em- 
barrasse souvent les avenues; l’épéire diadème, de couleur jaune 
rougeâtre, marquée en dessus, en traits sombres, d'une sorte de 
dessin que l’on compare à une croix de saint Denis (1)! Postée sur 
un rameau de troëne, de lilas ou de cytise, notre épéire laisse échap- 
per un fil soyeux. Sous le regard de l'observateur, ce fil s’allonge, 
et, bientôt entraîné par le plus léger souffle de l'air, ira s'accro- 
cher à la branche de quelque arbrisseau, souvent à certaine dis- 
tance du point de départ. Alors, notre fileuse s'élance sur cette 
corde aérienne, l’assujettit à la place où elle s’est fixée, rectifiant, 
s’il est nécessaire, la ligne horizontale. Les plus adroits équili- 
bristes des cirques, amusant la foule par des danses sur la corde 


(1) Epeira diademas 
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raide, perdraient beaucoup à se mesurer avec l'épéire des jardins, 
qui, dans toutes les attitudes, manœuvre sur un fil d’une ténuité 
idéale avec une aisance et une agilité qui défient toute compa- 
raison. Après la pose de la corde aérienne, de nouveaux points 
d'appui étant choisis sur les branchages, des fils tendus ne tardent 
pas à constituer un cadre polygonal. Ce travail exécuté, l’araignée re- 
monte sur le pont qui a été jeté tout d'abord, et, s’arrêtant juste 
au milieu, comme si elle calculait à la manière d’un géomètre, 
elle se laisse choir, la tête en bas, suspendue à un fil que doit 
partager en deux le cadre polygonal. Au point central est établi un 
petit flocon soyeux qui sert d'appui à tous les rayons, divergeant 
entre eux, jusqu'à la périphérie, d’une façon absolument régulière. 
La trame est faite: une dernière opération va s’accomplir. Un fil 
agglutinant doit être collé sur les rayons et former une véritale spi- 
rale. L'épéire vient au centre de la toile, tire le fil, qu’elle attache 
au flocon soyeux et passe de rayon en rayon, décrivant des cercles 
jusqu'au cadre extérieur. Elle terminera le travail en marchant de 
la circonférence vers le centre, afin d'interposer de nouveaux cercles 
entre les premiers. Impossible de réaliser plus savante combinaison 
pour obtenir un réseau charmant, une dentelle d'une admirable 
perfection. Des accidens surviennent aux toiles de notre épéire : la 
rafale de vent, pendant l'orage; le coup d’aile de l'oiseau, lancé à 
la poursuite d’un insecte, les mettent hors d'usage. L'habile fileuse 
n'est sans doute que médiocrement affectée d'un tel désastre: en 
moins d’une heure elle aura construit un nouveau réseau, C'est 
dans les circonstances où la toile a subi un simple accroc qu’elle 
montre les ressources de son intelligence ; on la voit faire la reprise 
convenable avec une sûreté qui attire à l'ouvrière la considération 
de l'observateur. Pour l'exécution d'ouvrages exigeant la précision, 
des outils particuliers sont nécessaires; aussi, les crochets qui ter- 
minent les pattes de l’épétre offrent-ils une complication beaucoup 
plus grande que chez les autres araignées. Un des crochets est 
fendu ; c'est une fourche qui permet à l'artiste de retenir ses fils et 
de les poser où il convient. 

Dans l'attente, l’épéire se tient au centre de la toile, la tête en 
bas. Un insecte vient-il se heurter au piège, elle se précipite sur 
le gibier, qui tout aussitôt, par un fil, se trouve maintenu et lié de 
façon à ne pouvoir échapper. A la fin de l'été, la fileuse de nos jar- 
dins, effectuant sa ponte, emprisonne ses œufs dans un cocon formé 
d’une soie différente des deux sortes de matière textile qui entrent 
dans la constitution de la toile. La pauvre mère, qui doit mourir en 
automne, prend soin de cacher le berceau de sa progéniture dans 
un endroit aussi abrité que possible, Les jeunes sujets, éclosant 
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au printemps, demeurent quelques semaines rapprochés les uns des 
autres, comme en une famille, puis se dispersent pour aller vivre 
dans l'isolement où se complaisent en général les filles d’Arachné, 

En différentes parties des Indes orientales, au milieu des îles de 
l'Océan-Pacifique, habitent les brillantes épéires, de proportions 
superbes. .Les espèces sont nombreuses, et, en beaucoup d'en- 
droits, les individus sont en multitude. Plusieurs de ces araignées 
aiment s'établir au-dessus des cours d'eau, et c'est là que le spec- 
tacle qu’elles offrent aux yeux est le plus ravissant. Qu'on essaie de 
se figurer une rivière, paisiole ou torrentielle, bordée d’une exu- 
bérante végétation, un fouillis où les plantes les plus disparates se 
confondent pour former l’ensemble le plus harmonieux. Des fleurs 
étranges se détachent dans les massifs verdoyans, des arbres pro- 
jettent des branches qui s’inclinent et s'enchevêtrent. A la hauteur 
des grands arbres, des épéires ont fixé leurs toiles d’une rive à 
l'autre, et, de la pirogue que manœuvre l'insulaire, le voyageur 
éprouve une surprise à la vue de ces constructions aériennes si 
délicates, qui se succèdent souvent à de courts intervalles, donnant 
au paysage des effets inattendus. Sur chacune de ces toiles apparaît 
d'ordinaire la grosse araignée, tantôt immobile, tantôt frémissante, 
si elle est aux prises avec une victime. À certains momens de l’an- 
née se dessinent, suspendus aux réseaux aériens, des globes jaunes 
comme l'or. Ce sont les coques qui renferment les œufs. En édi- 
fiant leurs filets au-dessus des torrens, les épéires sont conduites 
par le plus heureux instinct; au sein d'une végétation particulière- 
ment touffue elles trouvent de vastes espaces libres propices à une 
large installation. Là, mieux qu'ailleurs , elles échappent à des 
ennemis voraces, avec la bonne fortune de prendre aisément au 
piège des cohortes d'insectes dont elles se nourrissent. Ce ne sont 
pas seulement des mammifères et des insectes, des lézards et des 
oiseaux qui se montrent friands d'araignées. Par le monde, chez 
une infinité de peuplades, les belles fileuses sont regardées comme 
un mets délicieux. Aussi, une grosse espèce, très répandue dans 
les archipels de la Polynésie, très recherchée des insulaires, est- 
elle appelée l’épéire comestible (1). 

En 1862, M. Dupré, capitaine de vaisseau, avait reçu la mission 
de se rendre à Madagascar pour complimenter, au nom du gou- 
vernement français, le roi Radama II de son avènement au trône. 
A l'île de la Réunion, le commandant avait eu l’heureuse inspiration 
d'inviter à l'accompagner le docteur Vinson, médecin à Saint-Denis. 
Doué de l'esprit d'observation qui fait jaillir des clartés partout où 


(1) Epeira edulis. 
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il s'applique et animé du noble désir de marquer les traces d’un 
voyage, M. Vinson à servi avec bonheur les intérêts de la science. 
I! a fait connaître l’industrie de la soie chez les Hovas, et, déjà pré- 
paré par des études sur les araignées de l'île de la Réunion et de 
l'ile Maurice, il a poursuivi ses recherches sur les espèces de Mada- 
gascar. Nous avons eu de la sorte un ensemble de notions nou- 
velles qui dépasse en importance tout ce que l’on possède d’ailleurs 
de renseignemens sur la vie des araignées des régions chaudes du 
globe. Aussi voulons-nous, pour quelques instans, suivre l’excel- 
lent observateur dans ses pérégrinations aux îles Mascareignes et 
sur la terre de Madagascar. 

En ces lieux, au sein d’une végétation tropicale, des épéires, qui 
comptent parmi les plus grosses et les plus belles, bâtissent des 
toiles verticales qu'elles attachent aux arbres et aux arbrisseaux 
par de longs fils d'une extrême résistance ; — des fils dont on pour- 
rait vraiment fabriquer de bonnes étoffes. A l'île de la Réunion do- 
mine l’épéire noire; à l'île Maurice, l'épéire dorée, une bête magni- 
fique, dont le corps, long de quatre à six centimètres, a sur les 
parties supérieures un large espace du plus beau jaune, que relè- 
vent deux rangées de points noirs (1). L'espèce de Madagascar, que 
volontiers les Malgaches croquent à belles dents, l'emporte encore 
par l'éclat de la parure. Son bouclier dorsal noir est vêtu d’une 
pubescence argentée; son abdomen, où s'entremêlent, de la façon 
la plus harmonieuse, les couleurs de l’ebène, de l'or et de l'ar- 
gent, ses pattes, d’un rouge de feu, la distinguent comme une 
créature privilégiée. Chez les araignées, en général, nous l'avons 
dit, les mâles, par la taille, sont inférieurs aux femelles; mais il 
est rare de rencontrer l'énorme disproportion qui existe entre les 
deux sexes chez l’épéire noire et chez l'épéire dorée; le mâle est 
un véritable myrmidon près de sa femelle. Le contraste saisit 
lorsque, à l’époque des amours, on le voit s’aventurer sur le do- 
maine d’une femelle, ou lorsque, au voisinage du vaste réseau de 
cette dernière, il installe sa petite toile. 

Dans les contrées méditerranéennes, de charmantes épéires, au 
vêtement plus au moins argenté, façonnent un tissu à mailles régu- 
lières, qui présentent une singularité (2). On l’avait vu et l’on avait 
passé, sans rien apprendre à ce sujet : une observation faite aux 
pays lointains allait nous éclairer. Au milieu des savanes humides 
de l'île Maurice et de l’île de la Réunion, une de ces jolies espèces 
de ce fameux genre épéire devait exciter la surprise et susciter 


(1) Epeira inaurata. 
2) Les espèces du genre Argyope. 
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l'intérêt, moins à cause de ses avantages personnels qu’à raison de 
son industrie. L'araignée confectionne un réseau analogue à celui 
de ses congénères, mais à ce réseau s'ajoute un fil plié en zig-zag, 
d'une grosseur énorme, si on le compare à ceux dont la toile est 
formée, et ce fil attire d'autant mieux le regard qu'il brille comme 
de l'argent. Intrigué par la présence de cette sorte de câble d'as- 
pect métallique, M. Vinson se préoccupe d'en découvrir l'usage, et 
il espère arriver au but en le détruisant sur plusieurs toiles, 1l 
coupe donc le gros fil qu'il n'a vu remuer en aucune rencontre ; quel- 
ques heures après, un nouveau câble était construit, occupant sa place 
ordinaire. Dix fois l'épreuve est renouvelée, et toujours la bête 
patiente répare le dommage qui a été causé sans en paraître au- 
trement troublée. Des mouches, de faibles insectes se jettent dans 
la toile; l’araignée les saisit, les enveloppe, s'ils menacent d’echap- 
per, de quelques fils ténus, et le câble reste sans emploi. Notre ob- 
servateur perdait courage et allait renoncer à connaître le mystère 
qu'il s'efforçait depuis longtemps de pénétrer, lorsque, un matin, 
jetant un regard dédaigneux sur des toiles qu'il avait pu contempler 
des heures entières sans succès, une sauterelle se heurte au piège : 
soudain, l'araignée détache le gros fil et, avec une prestesse ini- 
maginable, lie l’insecte que les fils où s’embarrassent les mouches 
eussent été impuissans à retenir : le rôle de ce câble était reconnu: 
il ne restait plus qu'à glorifier une des merveilles de la nature jus- 
qu'alors ignorée. Désormais, l'observateur put à son gré varie: 
les expériences ; il suflisait de lancer à l'épéire de volumineux ip- 
sectes pour qu'elle fit usage de son gros fil: tant qu'on ne lui offrait 
qu'une proie faible, elle ne songeait point à le toucher. 

Sans doute, la plupart des épéires se plaisent au grand jour : 
cependant, quelques-unes de leurs sœurs sont les hôtes de la nuit. 
Aux îles Mascareignes et à Madagascar, vivent des espèces qui, au 
crépuscule du soir, tissent une toile qu'elles détruisent au crépus- 
cule du matin. Durant la journée, elles se tiennent blotties entre des 
feuilles ramassées de facon à former un nid. Les toiles de ces êtres 
nocturnes sont des réseaux à larges mailles d'apparence un peu 
grossière si on les compare aux toiles destinées à un long usage ; 
le nomade, obligé de dresser sa tente ou de bâtir sa cabane chaqu 
soir, ne pense ni au luxe, ni à la perfection du travail. Pour passer 
les journées, plusieurs de ces filles de la nuit ne se contentent pas 
d'un misérable abri formé de feuilles, elles construisent, d’un tissu 
soyeux, un tuyau où mieux une galerie, sorte de boudoir éléganc. 
De ces raffinées il en est de fort remarquables dans notre colonie 
de l'ile de la Réunion et à Madagascar. L'épéire de Bourbon, au 
corps rouge sombre comme la cerise bien mûre et aux longues 
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pattes d’un noir lustré, abonde dans la contrée montagneuse de 
Salasie, installe son filet pour la nuit et son agréable retraite pour 
le jour sous les toitures des maisons, les saillies des rochers, les 
branches des grands arbres (1). L'épéire livide, de taille plus grande, 
de charmante teinte lilas, vit dans le même luxe, sous les toits des 
habitations malgaches de la province d'Imerina (2). 

Que les épéires, qui marquent dans leur monde comme de très 
hauts personnages, retiennent l'attention et séduisent les observa- 
teurs ; rien de plus naturel. Cependant, on aurait tort de dédaigner 
les humbles. Au milieu de la végétation, sur les murs des villages 
et même des grandes villes, errent des araignées que leurs faibles 
proportions conduiraient à faire classer parmi les plus insigni- 
fiantes. Ces humbles jouent un rôle dans la nature et servent par- 
fois les intérêts des agriculteurs en opérant la destruction d’une 
infinité d'insectes nuisibles : tels les théridions. De ces êtres ché- 
tifs, les uns forment, de fils simples et brillans, une toile à larges 
mailles, tandis que d'autres confectionnent un véritable tissu qui 
repose directement sur des herbes ou qui est fixé aux plantes par 
des liens plus ou moins irréguliers. D'ordinaire, les théridions se 
tiennent sous les toiles et se précipitent sur la proie en l’embar- 
rassant de fils. Les femelles façonnent plusieurs cocons pour con- 
tenir leurs œufs et elles les gardent dans leurs filets; certaines 
espèces édifient un abri en forme de dôme au moyen de corps étran- 
gers retenus par des cordages. Souvent, dans les vignobles, les 
raisins sont couverts d'une toile si fine qu'elle échappe aux yeux de 
la personne qui mord dans la grappe avec avidité : une petite arai- 
gnée était sous la toile ; inaperçue, elle a été avalée. Walckenaer, le 
premier, ayant considéré l'animal, le nomma le théridion bienfai- 
sant (3). Propriétaires de vignobles, à la fois ignorans et ingrats, 
vous ne connaissez pas le théridion bienfaisant et vous ne vous 
préoccupez en aucune façon de l'immense service dont vous lui êtes 
redevables. Le théridion vit en partie d'insectes qui portent préju- 
dice à la vigne; sa petite toile suflit à protéger les raisins contre 
les attaques de divers animaux très amis des bons fruits, mais 
ayant crainte de s'embarrasser la bouche de fils d'araignées. 

D'une manière très générale, les araignées prennent souci de 
s'isoler les unes des autres ; c'est ailaire d’instinet : s’il n’en était 
ainsi, ce seraient de perpétuels égorgemens. Malheur à la plus faible 


! 


ou à la moins adroite! Deux araignées en présence ne manquent 


1) Epeira Borbonica de l'ile de ]a Réunion. 
2) Epeira livida de Maduzascar. 
>) Theridium bengnum. 
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guère d'être prises de la terrible envie de se dévorer. Aux règles 
qui affectent le mieux le caractère de généralité il y a de curieuses 
exceptions. En divers lieux du monde, de mignonnes araignées, 
on les appelle les linyphies, ne craignent pas d’attacher leurs toiles, 
d’un tissu lâche ou serré, sur le filet aux larges mailles des grosses 
épéires. La propriétaire de la grande toile souffre sur son domaine 
ces parasites d’un genre particulier, qui n'attirent dans leurs ré- 
seaux que des moucherons, tandis qu'elle saisit les insectes capa- 
bles de fournir un copieux repas. Une araignée devenant protectrice 
des faibles, cela nous éloigne bien des actes de férocité dont de nom- 
breux exemples ne laissent aucune impression agréable. 

Telles linyphies aux formes bizarres, ayant dans leur plus beau 
développement de 4 à 6 millimètres, sont parées, sur un fond brun 
rouge, de couleurs d'or et d'argent qui brillent à la lumière d’un 
vif éclat (1). On les remarque dans le midi de l'Europe et en Afrique, 
installées sur un mince réseau entre les mailles de la toile d'une 
superbe épéire. Durant une période de l'année, ce qui ajoute à la 
singularité de l’ensemble, c'est la présence de la coque de la liny- 
phie : un tout petit ballon suspendu au filet de l'épéire par un frêle 
pédicule. Faut-il donc se défier même de ses commensaux ? On le 
croirait, après la scène qui s'accomplit un jour sous les yeux d’un 
observateur. Une épéire et une linyphie vivaient dans les meilleurs 
rapports : la grosse araignée fut arrachée de son domaine ; restait 
le berceau de sa famille, désormais sans défense. Au lendemain, 
la linyphie avait ouvert le cocon et mangeait tranquillement les 
jeunes épéires à peine écloses. 


LV. 


Certaines légions d'araignées , supérieures à toutes les autres, 
vivant dans l'ombre, paraîtront les plus extraordinaires par les 
mœurs, les instincts, peut-être l'intelligence. Les espèces, ne fabri- 
quant pas de toiles ont, les unes de pauvres refuges, les autres des 
demeures assez simples, les autres encore des habitations tout à 
fait somptueuses. Sous notre ciel, il en est plusieurs qui, dans les 
endroits dissimulés, confectionnent, d'une soie fine et blanche, 
d’élégans tuyaux dont elles font une résidence presque perma- 
nente. Dans ce groupe, les ségestries comptent parmi les plus 
belles. La ségestrie florentine, ou ségestrie perfide suivant les au- 


(1) Linyrhia argyrodes. 
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teurs, la grosse espèce du genre, est d’un noir superbe avec les 
antennes- pinces d’un vert émeraude éclatant. Répandue à peu près 
par toute l’Europe, elle s'établit sous des corniches, dans des fissu- 
res de murailles ou des rigoles de rochers. Pendant de longues 
heures, immobile à l'entrée de son tube, guettant les mouches 
qui s’aventurent dans le voisinage, elle s’élance sur la proie avec 
une rapidité vertigineuse, embarrassant de ses fils l'insecte ailé, 
puis, à reculons, gagne le fond de sa retraite pour faire son repas 
dans l'ombre. Tandis que les araignées de tout autre type ont 
huit yeux, les espèces tubicoles n'en ont que six : le philosophe 
s'en émerveille. Chez la ségestrie, manquent les organes de vi- 
sion dirigés en arrière ; ils n'eussent été d'aucun avantage pour 
l'animal emprisonné dans un tuyau fermé à l'extrémité. Ainsi, 
dans la nature, tout, dans l'organisme des êtres, est approprié à des 
conditions d'existence dont il n’est possible à aucune espèce de 
s'affranchir. 

Dans les régions intertropicales de l’ancien et du nouveau- 
monde, plus particulièrement aux Antilles, à la Guyane, au Bré- 
sil, habitent les énormes araignées que les colons européens ont 
appelées les araignées-crabes et les naturalistes les mygales. A la 
vue de ces animaux armés de robustes crochets et pourvus de 
larges pattes, on sent que la souplesse et l’agilité s'unissent à la 
force musculaire. Entre tous les représentans du monde qui en ce 
moment nous occupe, c’est bien là que tout l'organisme se mani- 
feste dans sa plus grande puissance physique. Les mygales ne pro- 
duisent qu’une faible quantité de soie, juste ce qu'il en faut pour 
assurer la marche sur un plan vertical, pour barricader l’ouver- 
ture du lieu de retraite, pour lier une proie et réduire à l'im- 
puissance les mouvemens désordonnés d’une victime. Elles ont 
des griffes simples qui ne sauraient en aucune façon servir d'in- 
strumens de travail. Chasseresses, elles résident dans les creux d'ar- 
bres et n’en sortent que pour aller en course. Il a été dit de quelle 
manière, chez les araignées , les yeux sont heureusement disposés 
pour rendre le meilleur office dans toutes les circonstances où doit 
s'écouler la vie de l'espèce. C’est # considérer les grosses mygales 
qu'on est frappé des étonnantes ressources de la nature. Chez elles, 
les yeux ne sont pas dispersés comme chez les autres araignées ; 
au milieu de la région céphalique, une éminence s'élève et sur cette 
sorte de colline sont groupés les organes de vision; les deux plus 
gros en avant, deux de chaque côté, deux en arrière. Aussi, la 
robuste aventurière est-elle habile à reconnaître à tout instant 
la proie qu’elle convoite, les êtres qu’elle doit craindre ou mépri- 
ser, l'ennemi qu'il faut redouter. Les grandes mygales aux cou- 
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leurs sombres sortent particulièrement aux heures du crépuscule 
et de la nuit, s'emparant avec la même audace du gros insecte, du 
petit lézard ou du charmant colibri. 

On ne connaissait parmi les araignées que de savantes fileuses 
lorsque, au cours de l’année 1768, on vint déclarer à l’Académie 
des sciences qu’on avait découvert un nouveau sujet d’admira- 
tion dans la variété infinie de la nature. L'abbé Sauvage, de la 
Société royale de Montpellier, annonça un fait qui alors sembla 
vraiment extraordinaire ; il s’agit d'une araignée « qui ne tend au- 
cune sorte de filet, mais qui se creuse un terrier comme un lapin 
et, plus industrieuse encore, ajoute une porte mobile. » L'espèce avait 
été observée sur les bords des chemins aux environs de Montpellier 
et sur les berges de la petite rivière du Lez. Peu auparavant, à la 
Jamaïque, un explorateur, Patrick Browne, avait rencontré un nid 
de construction analogue, beaucoup plus grand, infiniment moins 
parfait. Depuis le dernier siècle, on a souvent parlé en France des 
araignées maçonnes ; en Angleterre, des araignées qui ont des 
portes-trappes. Quelles sont donc ces ouvrières si habiles, ces arai- 
gnées de mœurs et d'industrie si différentes de celles de toutes les 
autres araignées ? Tout d'abord, on les déclara des mygales ; — on 
les jugeait du même type que les chasseresses de l'Amérique du 
sud. Certes, par l’ensemble de l'organisme, la relation est étroite 
entre les unes et les autres : par de petits détails de conformation 
la différence est notable, et il est d’un extrême intérêt d'en recon- 
naître l'importance. De même que les grosses mygales, les ma- 
çonnes ont un corps trapu, de larges pattes, des yeux groupés sur 
une éminence du bouclier dorsal; seulement, chez les maçonnes, 
à la partie inférieure des antennes-pinces, il v a une rangée de 
pointes, une sorte de râteau ; aux palpes se trouvent des épines, 
aux grifles des pieds existent des dents qui les font ressembler à 
des peignes microscopiques. Ce sont des outils, des instrumens de 
travail qui manquent aux mygales, obligées de se contenter d'une 
demeure de hasard. Ainsi, pour les naturalistes, les maconnes sont 
devenues les cténizes. 

Pour donner la juste idée du :ugis des araignées imaçonnes, nous 
devons appeler à notre secours la comparaison, et alors surgit une 
difficulté. Il faut comparer l'habitation de l’homme qui porte le 
signe de la misère à la retraite de la bête industrieuse qui porte 
la marque de l’aisance. En effet, dans les villes de la Flandre, on 
regarde avec un sentiment de compassion la pauvre famille qui 
habite une cave. Au soir, dans la rue obscure, l'étranger se heurte 
à des suillies ; ce sont les portes des caves, des trappes qui se sou- 
lèvent à l'aide d’un anneau et se ferment à l'intérieur au moven 
d'uu crochet. La fermeture est grossière; à pénétrer dans la de- 
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meure en opérant la descente par une sorte d'échelle, le spectacle 
est navrant : les murs sont nus et humides. L'air et la lumière affai- 
blie ne parviennent qu'aux heures où l’état de l'atmosphère permet de 
tenir la trappe ouverte. Il y a moins d’un demi-siècle, dans les villes 
du nord de la France, les caves étaient nombreuses et beaucoup 
d’entre elles de la pire condition. Aujourd'hui, elles sont plus 
rares et celles qui persistent, un peu moins mal aménagées qu’au- 
trefois ; néanmoins, personne encore n’a songé au bonheur d'habi- 
ter une cave à Lille, à Cambrai ou à Dunkerque. 

Oui, c’est à la cave de la pauvre famille flamande qu'il faut com- 
parer la charmante habitation des araignées maçonnes; il v a des 
analogies dans le mode de fermeture et dans la façon d’entrer dans 
le domicile. Cependant, on doit juger fort agréables les logis des 
cténizes. À l'extérieur, ils sont si parfaitement dissimulés que seul 
un observateur expérimenté réussit à distinguer leur présence à 
la surface du sol. Rien, tout d'abord, ne fait soupconner le luxe, et 
bientôt on sera conduit à penser à la demeure de quelque riche 
Arabe. Au dehors, afin de n’exciter aucune convoitise, tout garde 
l'apparence de la misère, tandis qu'au dedans règne la netteté, 
l'élégance, les gracieuses dispositions qui plaisent aux gens de 
goût. Ainsi, dans le midi de la France et dans presque toute 
l'Europe méridionale, cachées aux regards des simples mortels, 
abondent les constructions des araignées maçonnes. Dans les terres 
compactes, exemptes de pierres et même de gravier, où nulle infil- 
tration n’est à craindre, sont pratiquées les nids souvent fort rap- 
prochés les uns des autres des maçonnes, Chacun de ces nids con- 
siste en un trou vertical, sorte de puits ayant des proportions en 
rapport avec la taille de l'architecte. Le tube bien cylindrique est 
régulièrement évasé vers l'orifice. Un trou creusé dans la terre! 
N'y a-t-il donc pas une foule d'animaux se livrant à pareille be- 
sogne ? Peut-être ; néanmoins, les ouvrages des araignées maçonnes 
restent uniques. En effet, il ne suffit pas à ces créatures d'élite 
d'habiter un vulgaire taudis. Avec la soie dont elles disposent, les 
parois de l'étroite demeure sont tapissées du plus doux satin qu'on 
puisse imaginer. On estimera que de tels réduits sont des boudoirs 
enchantés, I! ne faudrait pas croire que les nids restent ouverts, 
l'habitant exposé à être saisi et mangé par des animaux carnas- 
siers. Une porte solide, une trappe qu'il n'est facile ni de briser, 
ni d’enfoncer, forme une clôture vraiment surprenante. Avec les 
matériaux rejetés pendant le forage du puits, la porte est façon- 
née ; les particules terreuses agglomérées par couches au moyen 
de la matière soyeuse. Taillée un peu en cône de manière à ré- 
pondre à l'évasement du cylindre, elle ne peut céder sous une 
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pression venant du dehors. A l'extérieur, elle est inégale, rugueuse 
comme le sol qui l'entoure, ce qui la dérobe à l'attention des en- 
nemis. À l’intérieur, elle est joliment tapissée comme la demeure 
elle-même. À une porte une charnière est indispensable, une ser- 
rure souvent bien nécessaire. Ces avantages n'échappent point aux 
industrieuses cténizes. La charnière, formée d’une soie compacte 
et serrée, offre une incroyable résistance et une élasticité telle que 
la trappe retombe infailliblement dès qu’elle cesse d'être mainte- 
nue. Ce qui tient lieu de serrure ou de verrou paraitra plus pri- 
mitif ; c’est une série de petits trous ressemblant à des piqûres d’ai- 
guilles, disposés en cercle du côté opposé à la charnière. La trappe 
baissée, la fermeture est si exacte qu'on n'’introduit pas l’instru- 
ment le plus délicat dans l’interstice sans risque de dommage. La 
recluse peut dormir en paix dans son réduit. Cependant, elle est 
pourvue de façon à ne point laisser mettre sa vigilance en défaut. 
Qu'un ennemi cherche à soulever la trappe : aussitôt cramponnée 
dans son puits, ses grifles enfoncées dans les petits trous du cou- 
vercle, elle fera les efforts les plus désespérés pour retenir la porte. 
Le soir vient ; au crépuscule, ou la nuit au doux clair de lune, l'arai- 
gnée maçonne sort furtivement de sa retraite et se met en cam- 
pagne, car il faut vivre; mais près des rives méditerranéennes 
elle a d’excellens territoires de chasse et elle n’a guère à craindre 
les jeûnes prolongés. Repue, elle retourne au logis, et de ses griffes 
soulevant la trappe en un clin d'œil elle disparaît à tous les regards. 
L'ouvrage de la petite araignée maçonne, vue pour la première fois 
par Sauvage aux environs de Montpellier, était cité au nombre des 
plus surprenans chefs-d'œuvre de l'industrie des animaux ; on de- 
vait bientôt en découvrir une autre du même genre plus remar- 
quable par les proportions. 

En Corse, en Sardaigne, en Italie et jusqu'aux alentours de la ville 
de Menton, habite une cténize beaucoup plus grande et plus belle 
que l'espèce du littoral du Languedoc, et de la Provence, la pion- 
nière (1). Son nid est merveilleux; construit d'ordinaire dans une 
argile de la teinte rouge clair qui donne tant de charme aux villes de 
l'Orient. Avec une profondeur de 1 à 2 décimètres, il a un diamètre 
de plus de 2 centimètres; c’est un véritable bijou. Ainsi que les 
demeures de la petite maçonne , celles de la pionnière sont, en gé- 
néral, rassemblées en nombre tout près les unes des autres; sou- 
vent même, elles sont contiguës. Les premiers admirateurs de l'art 
des pionnières, l'Italien Pietro Rossi et notre compatriote Victor 
Audouin, ont été frappés de ces associations ressemblant à des vil- 


(1) Cteniza fodiens. 
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lages. C'est qu'on ne songe guère aux araignées sans penser la 
vie solitaire des individus et même à l'isolement calculé afin d’éviter 
les rencontres. Évidemment, les araignées maçonnes ne vouent pas 
aux êtres de leur race l’antipathie qui longtemps sembla de règle 
absolue dans le monde dont nous esquissons l’histoire. On ne tarda 
point à en apprendre davantage. Tandis que, partout ailleurs, dans 
ce monde étrange, le rapprochement des mâles et des femelles n’est 
que d’un instant et comme une surprise des mâles, chez les cté- 
nizes, les mœurs sont plus douces et rappellent les habitudes de nos 
plus gentils oiseaux. Seulement, les oiseaux bâtissent un nid pour 
élever leur famille; en vue de la couvée, les maçonnes n’ont be- 
soin de rien édifier ; elles ont un domicile permanent. En vérité, 
quand on possède une jolie demeure, un intérieur charmant, dirait-on 
parmi les hommes, n'est-ce pas la condition heureuse pour con- 
stituer un ménage? Les cténizes agissent d’instinct, comme si elles 
en avaient conscience. À l’époque de la reproduction, un mâle est 
admis dans la résidence d’une femelle; il y fera un séjour. La ponte 
effectuée, les époux semblent veiller sur le dépôt dans la meilleure 
entente et avec une égale sollicitude. Les petits éclosent et gran- 
dissent; durant le premier âge, la nourriture doit leur être ap- 
portée. À un moment ainsi, toute une famille est au nid ; mais les 
jeunes sujets ont grandi et, de même que les oiseaux dont les ailes 
sont devenues assez fortes pour leur inspirer confiance, ils quittent 
les parens sans souci des soins maternels dont ils ont cessé d’avoir 
besoin et comme avides d'indépendance. Déjà, le père et la mère, 
oubliant le lien qui les avait attachés l'un à l’autre, se sont séparés 
et ont repris avec l'isolement la liberté. En observant un mâle dans 
la cellule de la femelle, on va jusqu'à soupçonner que plusieurs 
portes lui sont ouvertes, — les femelles sont nombreuses et les 
mâles assez rares. 
On savait ou l'on pouvait comprendre toutes ces choses, lors- 
qu'un ami de la nature, l’ingénieux investigateur dont nous résumions 
autrefois les recherches sur les fourmis moissonneuses, Traherne 
Moggridge, entreprit de pénétrer davantage les secrets de la viedes 
araignées-maçonnes. Tout d’abord, il voulut voir à l’œuvre les 
habiles ouvrières, mais comme elles travaillent la nuit, il est 
malaisé de les surprendre pendant leurs opérations. Avec de la pa- 
tience et de la sagacité, on peut aller loin dans la voie des décou- 
vertes. Le pauvre jeune homme, qu’une santé déplorable condamnait 
à une mort prochaine, avait les qualités qui conduisent au succès. 
Il sera un bon guide pour suivre maçonne ou pionnière se livrant à 
l'édification d’un nouveau logis lorsqu'un accident l’a privée de son 
séjour habituel. Elle exécute vite sans négliger aucun soin et comme 





454 REVUE DES DEUX MONDES, 


obéissant à une méthode parfaite. Les lieux préférés sont les pentes 
des terrasses et les berges des rivières; là, se mettant à l'ouvrage 
dans les temps où le sol est humide, elle déblaie le terrain à l’aide 
du râteau de ses antennes-pinces, et le trou cylindrique commence 
à se dessiner. Sur les parois, des espaces manquent-ils de cohésion, 
un éboulement est-il à craindre, aussitôt, la bête, qu'on croirait 
sortie d’une école d'ingénieurs, consolide les parties avec de lasoie 
et tisse par couches successives la jolie tenture satinée dont la de- 
meure doit être ornée. Elle poursuit ainsi la besogne tant que la 
profondeur déterminée n'est pas atteinte. Le tube construit, la ma- 
conne tend au-dessus de l'ouverture une petite toile, et y fait 
adhérer des grains de la terre qui se trouve à sa portée. Une nou- 
veille nappe soyeuse est tendue, une seconde couche est formée ; 
les couches se succèdent jusqu'à ce que la trappe ait l'épaisseur re- 
quise. Alors, elle rase les bords pour rendre les contours bien nets; 
la porte est achevée. À prendre tel ou tel nid de la cténize maçonne 
ou de la cténize pionnière, certes, chacun dira : C'est un admirable 
objet. À comparer un grand nombre de nids de la même espèce, 
on aperçoit des différences notables dans la valeur de l'ouvrage. 
Parmi ces constructions il en est dont le travail est irréprochable; c'est 
la perfection dans le sens absolu. D'autres sont relativement d'un 
travail moins fini ; ce sont des édilices plus grossiers. Chez ces arai- 
gnées en possession d'un art rafliné, comme ailleurs, il est des 
individus plus adroits, plus habiles, plus distingués. De temps à 
autre, on rencontre des nids ayant deux portes et deux vestibules:; 
à la plupart de ces constructions à double entrée, une des trappes 
est condamnée. La propriétaire, une fois installée, aurait-elle re- 
connu des inconvéniens dans la place affectée à la sortie? Moggridge 
ayant remarqué que les nids à double porte sont toujours construits 
par de jeunes individus, on pensera peut-être que ces individus, 
manquant encore d'expérience, ne choisissent pas du premier coup 
la situation la plus avantageuse. On vit parfois la demeure d’une eté- 
nize augmentée d'une branche ascendante ne s'ouvrant pas à la 
surface du sol, mais pourvue d’une porte intérieure, séparant la 
petite chambre de l'habitation principale. Dans l'opinion de l'obser- 
vateur, c'est un moyen de défense. À supposer le domicile envahi 
par un lézard ou un mille-pieds, l'araignée lui ferme la porte au nez 
en se réfugiant dans la petite chambre. Elle se met ainsi en sûreté 
contre l’animal vorace, sans doute déçu en trouvant la maison vide. 
Elles prennent pourtant des précautions infinies, ces araignées ma- 
çonnes, pour ne pas être décourertes. En eertaines localités, la surface 
des trappes, inégale et d'aspect rugueux comme le sol qui environne, 
‘ dissimule l’entrée de la retraite. En d’autres lieux, ces bêtes vigi- 





LES ARAIGNÉES, 455 


Jantes ne se contentent pas de cette façon de tromper l'ennemi : elles 
cachent leur séjour avec de la mousse, du lichen, des brins d’herbés 
ou des fétus de paille, enfin, avec tous les corps étrangers qu'elles 
parviennent à recueillir. Les maçonnes à l’ouvrage font grande dili- 
gence ; privée de sa retraite, une de ces créatures laborieuses avait 
construit une nouvelle habitation dans l’espace d’une ou deux nuits. 
Malgré semblable rapidité d'exécution, les jeunes sujets, affirment 
les meilleurs observateurs, n’abandonnent pas le nid devenu trop 
étroit; ils savent l'agrandir de manière à se trouver toujours à 
l'aise dans leur intérieur, ainsi qu'il convient à des êtres pleins de 
ressources. En 1868, le naturaliste autrichien Erber, parcourant 
l'île de Tinos dans l’Archipel, faisait la rencontre d'une cténize d'espèce 
jusqu'alors inconnue (1). Il se plut à l'étudier dans ses habitudes. 
Celle-ci, comme sa congénère, sort le soir pour aller en excursion, 
mais elle laisse sa porte ouverte, prenant soin de l’attacher à quelque 
objet voisin, pierre ou tige de plante. La trappe levée, comme par 
précaution, elle tisse devant l'entrée du logis une toile qu’elle dé- 
truit au matin lorsqu'elle revient pour passer le jour dans sa 
retraite. 

Les araignées maçonnes ont été vues sur de nombreux points du 
globe, mais toujours dans les pays où règne une température assez 
élevée. Elles sont fort répandues dans les régions cireumméditerra- 
néennes; on en a observé sur les terres australes et en Amérique. 
Il en est une d’assez belles proportions qui habite la Californie (2) ; 
un individu de cette espèce, bien vivant, fut apporté récemment au 
Muséum d'histoire naturelle, emprisonné dans son logement ; on le 
plaça dans une caisse convenable. Au laboratoire du Jardin des 
Plantes, la maçonne californienne trouvait un ami des araignées, 
M. Hippolyte Lucas. Pendant quatre mois, l'entomologiste fit les 
plus grandes politesses à la bête industrieuse. Par un tour ingé- 
nieux, il ouvrait sa porte et au bout d'une pince lui présentait une 
mouche. L'araignée, qui avait accompli un long voyage, était affamée; 
elle venait saisir la mouche à l'entrée de sa demeure, mais reculait 
aussitôt lorsqu'on cherchait à l'attirer au dehors. Elle restait dé- 
fiante, même envers un ami. Une belle nuit, ayant été bien repue 
les jours précédens, elle scella le pourtour de la porte, qu'il lui était 
désagréable de voir ouvrir : au lendemain matin, une nouvelle 
trappe était construite non loin de la première. La pauvre bête avait- 
elle donc fait réflexion que cette seconde ouverture resterait inconnue 
de celui qui la dérangeait par la porte dont il avait la pratique? Sa 


(1) Elle a été nommée Ctenizsa Arianæ 
(2) Ctenisa cal'fornica. 





156 REVUE DES DEUX MONDES, 


dernière heure venue, la maçonne californienne sortit languissante 
de sa demeure chérie; morte, elle fut recueillie sur le sable à 
quelque distance. 

On vient de voir le monde des araignées sous ses divers aspects. 
Dans chacune de ses légions représentées par des multitudes d’es- 
pèces, on a considéré les aptitudes et le genre de vie chez les plus 
intéressantes ou les mieux connues. Nulle part, ailleurs, on ne verrait 
au milieu d’un vaste ensemble, dans les traits essentiels, un caractère 
d'unité fondamentale plus évident, dans les choses secondaires une 
plus attrayante diversité. Avec une organisation qui les constitue tou- 
jours des êtres d'ordre très élevé, les araignées se montrent fort 
inégalement partagées sous le rapport de la fortune, des avantages 
physiques, des ressources dans la lutte pour l'existence. Malgré leur 
art, les araignées n'inspirent point ou la sympathie ou l'intérêt 
qu'excitent les insectes travaillant en commun et formant des asso- 
ciations qui rappellent les sociétés humaines. Toujours solitaires, 
elles semblent représenter l'égoisme individuel dans le sens le plus 
absolu. Cependant, les araignées pauvres ou riches, vagabondes ou 
sédentaires, sont également des mères vigilantes, d'une sollicitude 
sans pareille pour leur progéniture; sollicitude qu'on appellerait 
tendresse si l’on n’avait crainte d'attribuer à des êtres chétifs un 
sentiment qui n'appartient qu'aux plus nobles créatures. L'hostilité, 
la haine entre les individus de même race apparaissent comme règle 
ordinaire et la tolérance comme exception. Parmi les êtres animés, 
au moins dans les jours heureux, les relations entre les individus 
des deux sexes donnent le spectacle d’une délicieuse intimité. Chez 
les différens groupes d'araignées les rapports entre les mâles et 
les femelles semblent en général fort tendus, et puis, comme si la 
nature repoussait toute exception absolue, on a pu assister aux 
unions toutes charmantes de certaines espèces privilégiées. En 
exposant des faits qui tombent sous l'observation, l'instinct s'est 
révélé sous des formes saisissantes, en même temps qu'ont apparu 
des signes d’une faculté plus haute. En effet, l’être qui, dans la re- 
connaissance des situations, apprécie avec justesse, qui dans ses 
ouvrages répare l'accident d’une façon irréprochable, ne fait-il pas 
preuve de raisonnement ? En vérité, la notion des actes et des fa- 
cultés des plus humbles créatures n’est pas inutile pour l'intelligence 
des admirables phénomènes qui font l’objet de la psychologie. 


ÉMILE BLANCHARD. 








REVUE DRAMATIQUE 


Comédie-Française : les Fâcheux, Psyché; la Sortie de Saint-Cyr, comédie en 1 acte, 
de M. Verconsin. — Odéon : l'{llusion comique. 


Les classiques ont un malheur : c’est que leurs chefs-d’œuvre sont 
enseignés dans les classes. Pour les poètes dramatiques surtout, ce 
dommage est considérable : avant que nous allions au théâtre, la con- 
naissance forcée que nous en avons faite au collège nous a dégoûtés de 
la meilleure part de leurs productions. Après dix années de fonds de 
culottes éclaircis sur les bancs, et quelques années encore succédant 
au baccalauréat, qui donc prend à Polyructe, à Andromaque, au Misan- 
thrope, ce vif et frais intérêt qu’il faut prendre à des drames ? On assiste 
à ces spectacles avec indifférence, comme on regarde, à l’occasion, la 
reliure d’une /mitation de Jésus-Christ : c’est « le plus beau livre qui 
soit sorti de la main des hommes, » on veut bien le croire, mais on l’a 
connu naguère, dans les intervalles du catéchisme, à titre de petit ou- 
vrage de piété. — Ainsi donc ces fruits du génie, ayant perdu le duvet 
et la fleur, nous sont vainement offerts : si quelques autres, de même 
qualité environ, restent dans le fruitier, qui s’en aperçoit? Qui s’avise 
que Rodogune, Bajazet, Don Juan ne sont plus jamais joués? Un direc- 
teur en fait-il la remarque, il en a bientôt pris son parti. Le public n’y 
pense guère, ou, s’il y pense, ce n’est pas pour se plaindre ni réclamer; 
et si, d'aventure, on lui proposait ce supplément de chefs-d’œuvre, il 
n’en ferait pas plus de cas, sans doute, que de ceux qu’on lui présente 
déjà. 

Cependant les grands hommes sont les grands hommes: on se pique 
de les aimer, de les honorer, et de s’honorer soi-même par leur com- 
merce. Ils ont laissé de certains ouvrages qui ne se sont pas perpétués 
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sur la scène de la même façon que leurs chefs-d’œuvre, et qui ne sont 
pas devenus, comme ceux-ci, des textes quotidiens pour les écoliers : 
la raison de la réserve où sont demeurés ces ouvrages, C’est appa- 
remment qu’ils étaient moins beaux et attachés plus proprement à 
une époque; n'importe : c’est eux qu’on va retirer de l'ombre pour cé- 
lébrer leurs auteurs. On acquerra ainsi le brevet d’amateur de raretés; 
d’ailleurs, en s’accordant le superflu, on donnera élégamment à en- 
tendre qu’on ne manque pas du nécessaire. Enfin, de boune foi, on 
trouvera dans ces épreuves quelque peu de plaisir, et, comme on n’est 
guère habitué à en recevoir des classiques, on se contentera de ce 
peu-là. On découvrira, dans ces rencontres, que ces grands hommes 
sont des hommes, et on leur saura gré de leurs faiblesses: on sera bien 
aise de traiter avec eux plus familièrement qu’on ne faisait. On dé- 
couvrira aussi que ce sont des hommes d’une certaine date: on 
s'amusera, par ce goût du bibelot qui est si vif aujourd’hui, des mar- 
ques qu’ils en portent; et, si quelques-unes de ces marques ont des ana- 
loguesen d’autres siècles, voire de nos jours, on regardera en souriant 
ces analogies. Et voilà pourquoi, en un jour de fête, l'Odéon re- 
prend les trois premiers actes de l'Illusion comique, et la Comédie- 
Française le troisième acte de Psyché; voilà pourquoi la Comédie - 
Française nous donne aujourd’hui Les Fâcheux, et nous promet, pour 
l'hiver prochain, Psyché tout entière. 

De Racine il n’est pas question dans cette campagne : c'est qu’il est 
moins en faveur; c’est aussi qu’il n’a pas cet arrière-magasin bien 
fourni dont Corneille et Molière offrent les ressources. À part la Thé- 
baide et Alexandre, on a cet ennui, chez Racine, de ne trouver que des 
chefs-d’œuvre. Mais Corneille, mais Molière est plus avantageux : les 
Fâcheux ! Psyché tout entière ! A l’aspect de ce régal, on cligne de l’œil, 
on se lèche délicatement les lèvres. Qu'est-ce donc que Psyché? qu'est-ce 
que Les Fâcheux ? 

Eu ce temps-là, — c’est du temps où il vivait que je parle, — Mo- 
lière n’était pas dieu. Il l’est, à présent, souverain dieu du théâtre, 
des lettres françaises, de la psychologie, de la morale. Mais j'avais 
mieux dit d’abord : il est dieu tout court; il est Molière parce qu'il est 
Molière; on ne pense pas qu'il ait de commencement ni de fin; et où 
est-il? Molière est partout. Quelquefois cependant, par un effort de 
réflexion, nous nous rappelons qu’il a eu, plutôt à une époque qu’à 
une autre, une existence terrestre. Alors, pour nous, Molière est un 
grand homme, sous lequel a régné Louis XIV; le siècle de Louis XIV, 
ce considérable espace de la vie de l’humanité, Molière l’a rempli et 
comblé de sa gloire. Mais, tout de bon, reportons-nous à cette époque, 
et regardons les choses d’un peu plus près. 

En ce temps-là, c’est-à-dire pendant une quinzaine d'années, Mo- 
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lière tut un comédien et un chef de troupe, heureux, avec toute la 
France, de servir le roi. C'était un roi de vingt ans, lorsque Molière 
donna la première représentation de l'Étourdi à Paris; un roi de trente- 
cinq ans, lorsque Molière joua le Malade imaginaire et mourut ; ec quel 
roi, depuis cette aurore jusqu’à ce midi de sa fortune ! Également magni- 
fique dans l'exercice de son métier d’homme d’état ou de guerre et dans 
ses plaisirs ! Ce n’est pas dans les conseils ni sur les champs de bataille 
que Molière pouvait s'acquitter de son devoir de sujet : il contribua, se- 
Jon les moyens de sa condition, au divertissement du monarque. Parmi 
ses récréations publiques, celle que Louis XIV aimait le plus était 
Je ballet : Molière fit des ballets pour ses yeux, et quelquefois pour ses 
jambes ; aussi pour ses oreilles, sans doute, car ces ballets avaient 
des récits : c'est même tout ce qui nous en reste, et c’est la plus grande 
partie des œuvres de Molière. 

Les Fâcheux, comédie-ballet, c'est justement le premier de ces ou- 
vrages (1661) ; Psyché, tragédie-ballet, c’est justement le dernier (1671), 
si l’on néglige /a Comtesse d'Escarbaynas et si l’on ne tient pas compte 
du dessein qu'avait formé l’auteur de composer le Malade imaginaire pour 
le même objet. Dans l'intervalle, admirez la série : le Mariage forcé, la 
Princesse d’Elide, l'Amour médecin, Mélicerte, Pastorale comique, le Sicilien, 
George Dandin , M. de Pourceaugnac, les Amans magnifiques, le Bourgeois 
gentilhomme. Dansés devant le roi, et quelques-uns par le roi, à Vaux, 
à Fontainebleau, au Louvre, à Versailles, à Saint-Germain, à Cham- 
bord, aux Tuileries, avant d’être donnés au public sur la scène du 
Palais-Royal (et tous n’y parviennent pas), ce ne sont que ballets, 
encore ballets, toujours ballets ! Molière, en somme , fut maître de 
ballet sous Louis XIV; voilà ce que nous voyons. Et c’est peut-être trop 
dire : maître, en effet, il ne le fut pas dans toutes ces réjouissances. 
Pour Les Plaisirs de l'ile enchantie, qui durèrent trois jours et dont /a 
Princesse d'Élide forme seulement le milieu — entre une course de 
bagues et un ballet sans comédie, — le grand inventeur et ordonna- 
teur de la fête fut M. le duc de Saint-Aignan. Et, dans la première jour- 
née, où parut le roi lui-même, armé « à la grecque » pour représen- 
ter le chevalier Roger, prisonnier de l’enchanteresse Alcine, si Molière 
prit part à la cérémonie, ce fut pour figurer le dieu Pan sur le haut 
d'une machine roulante et adresser un compliment de six petits vers à 
la reine. C’est qu’un tel divertissement n’était pas une solennité mé- 
diocre : c'était à la fois un carrousel, un bal costumé, un opéra, une 
féerie, un festin, que sais-je ? Molière, tout Molière qu’il fût, ne faisait 
que sa partie dans ce concert d’agrémens. La Princesse d'Élide a été 
imprimée pour la première fois dans un volume in-folio, dont voici 
le titre : les Plaisirs de l'ile enchantée, course de bague, collation ornée 
de machines, comédie mélée de danse et de musique, ballet du palais 
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d’Alcine, feu d'artifice, etc. : la comédie ne tient là que sa modeste place, 
elle ne montre même pas son nom. Mélicerte, la Pastorale comique, le 
Sicilien ne sont que de petites pièces insérées dans le Ballet des Muses ; 
la Comtesse d'Escarbagnas n’est qu'un léger cadre pour le Ballet des 
ballets. Quoi d'étonnant? Louis XIV est le dieu et le souverain pontife 
d’une religion qui a son culte mondain; ces grandes journées en sont 
les jubilés; il ressort de la nature des choses que la musique et le 
reste y doivent avoir plus d'importance que les paroles. À considérer 
l’ensemble de ces jeux, si ce n’est pas M. le duc de Saint-Aignan ou 
quelque autre gentilhomme de la chambre qu’on en reconnait le 
maître, c’est Lulli. Aussi, vers la fin de la vie de Molière, le Florentin 
l’emportera-t-il en faveur sur le Parisien; et, ayant inventé en 
France, avec Quinault, la tragédie chantée tout entière, c’est-à-dire 
l'opéra, il obtiendra que défense soit faite aux comédiens de se servir 
de plus de six « musiciens » et de plus de douze joueurs d’instru- 
mens, et « d’aucuns des danseurs qui reçoivent pension de Sa Ma- 
jesté. » Jusque-là, dans ces occasions, Molière, auteur des récits, se 
tient à peu près sur le même rang que Benserade, auteur des vers, 
— c’est-à-dire des complimens glissés dans le livre de ballet, ou pro- 
gramme distribué aux spectateurs, en l'honneur des principaux per- 
sonnages qui assistent au spectacle ou se mêlent de danser un pas. 

Même en de moindres pompes, alors que Molière dispose lui-même 
toute la représentation, elle n’est qu’un accessoire de la fête, ou du 
moins son texte comique n’y est pas le principal. Songez que le roi lui- 
même joue un des Égyptiens du Mariage forcé; qu’un des Espagnols 
est figuré par le gentilhomme basque Tartas, capable de se tenir de- 
bout sur les épaules de deux hommes, lesquels se tiennent eux-mêmes 
sur trois autres : jamais dans un cirque, les clowns fussent-ils des 
gens de qualité, fût-ce dans le cirque Molière, les paroles n'auront eu 
plus de prix que les pirouettes. George Dandin n’est qu’un prétexte à 
musique et à ballet, entre deux collations et parmi beaucoup de jets 
d’eau, dans le parc de Versailles. Monsieur de Pourceaugnac remplit le 
même office, après la chasse, à Chambord ; /e Bourgeois gentilhomme, 
à Chambord aussi, n’est que pour servir de lien à des intermèdes 
bouffons et d’avant-propos à la turquerie qui le termine. A parler net, 
c’est le dialogue, dans ces ballets, qui est adjoint comme intermède 
au chant et à la danse. 

Aussi bien, ce dialogue est presque toujours improvisé. Ce n’est pas 
seulement un Impromptu de Versailles que Molière imagine, par l’or- 
dre du roi et pour son délassement, mais plusieurs sous divers 
titres; et, de même, des impromptus de Vaux, de Saint-Germain, de 
Chambord, du Louvre et des Tuileries. Pour la Princesse d’Élide, il n’a 
le temps de mettre en vers que le premier acte et les premières scènes 
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du second, de sorte que la comédie, au dire d’un témoin, vient ici 
« donner des marques de son obéissance un pied chaussé et l’autre 
pu. » Pour Mélicerte, il n’en a pu faire que deux actes, où l’action est 
nouée à peine, et «Sa Majesté en ayant été satisfaite, » selon la décla- 
ration des éditeurs, « il ne l’achève pas.» Elle ne sera jamais jouée à la 
ville, cette Mélicerte, non plus que la Pastorale comique qui la remplace 
bientôt dans la troisième entrée du Ballet des Muses. Les Amans ma- 
gnifiques, où Louis XIV paraît peut-être sous les costumes de Neptune 
et d’Apollon, ne seront pas joués à la ville du vivant de Molière; et 
après 1711,0n n’en trouvera plus trace sur aucune scène. La Princesse 
d'Étide (disparue du théâtre depuis 1757) ne réussit jamais à la ville 
aussi bien qu'à la cour; le Mariage forcé, de même, eut son plus beau 
succès le premier. — C’est que de toutes ces pièces, même des meil- 
leures, même de celles qui se passeraient le moins malaisément de 
secours étrangers, Molière eût dit volontiers ce qu’il disait de /’Amour 
médecin, dans son Avis au lecteur : « Il serait à souhaiter que ces sortes 
d'ouvrages pussent toujours se montrer à vous avec les ornemens qui 
les accompagnent chez le roi. » 

Cependant, à ses momens perdus, ce fournisseur de Sa Majesté 
composait pour lui-même et pour le vulgaire quelques autres pièces, 
comme l’École des femmes, Don Juan, le Misanthrope, Tartufe (dont les 
trois premiers actes, il est vrai, furent d’abord essayés à Versailles 
quelques jours après le divertissement de l'Ile enchantée), enfin Les 
Femmes savantes. I arriva que, par le mérite de ces œuvres-ci, juste- 
ment, il devint immortel. D’autre part, même dans ce genre-là, — c’est 
le ballet que je veux dire, — genre allégorique, mythologique, pseudo- 
pastoral et carnavalesque, il avait mis le plus de vérité possible : il y 
avait introduit, autant que les conjonctures le permettaient, des per- 
sonnages réels, humains, citadins, vêtus comme le spectateur. Il advint 
que plusieurs de ces personnages continuèrent de parler et d'agir après 
qu'autour d’eux les chants et les danses avaient cessé. C’étaient, 
par exemple, M. de Pourceaugnac et ses médecins ; George Dandin, sa 
femme et ses beaux-parens; le Bourgeois gentilhomme, M” Jourdain 
ec Dorante. Les comédies jouées par ces gens-là n’étaient, à l’origine, 
que des broderies appliquées sur l’étolfe d’un ballet, soit! L’étoffe 
tombée en poussière, ces morceaux subsistaient. C’étaient, si vous le 
préférez, des cadres, où des figures de danse avaient été enfermées : 
ces figures évanouies, les cadres demeuraient précieux; il valait la 
peine de les exposer tout seuls. J’entends bien que, plus ces cadres 
seront nombreux, mieux les plaisirs du public seront assurés et la 
gloire de Molière entretenue. Peut-on ranger dans cette catégorie les 
Fâcheux et Psyché? Voilà toute la question. 

Les personnages des Fâcheux, jetés dans les intervalles d’un ballet 





h62 REVUE DES DEUX MONDES, 


réglé par le danseur Beauchamp, ne sont ni des allégories, ni des 
dieux, ni de faux bergers, ni des marquis : leurs originaux, en 1661, 
pouvaient se trouver dans la salle. Ballet et dialogue, d’ailleurs, 
comme le déclare Molière, ne sont ici que plus ou moins heureuse- 
ment « cousus » : ils peuvent donc se découdre. Voilà qui va bien. 
Mais prenez-y garde: M. de Pourceaugnac, George Dandin, le Bourgeois 
gentilhomme, si promptement que Molière ait dû les inventer et les écrire, 
sont pourtant des comédies, et leur composition est celle de comédies. 
Les Fâcheux ne sont rien qu’une série de silhouettes qu’on fait défiler 
dans une fête pour divertir les invités : l’auteur, pour «lier ensemble » 
ces bonshommes, avertit qu’il s’est « servi du premier nœud qu'il a pu 
trouver ; » il les a, de la façon la plus simple, attachés en chapelet pour 
les égrener. C2: ne sont pas des caractères comiques en action, ils ne 
concourent pas à un effet dramatique ; ils passent un à un devant le com- 
père de cette revue de salon, ils déroulent de la sorte et pourraient allon- 
ger à l'infini, pour peu qu'ils fissent des recrues, une sorte de charade 
sans énigme. Plusieurs sont assez plaisans; la répétition de l’embarras 
qu'ils donnent tous, l’un après l’autre, au compère, en l’'empêchant 
d’avoir un tête-à-tête avec sa belle, ce redoublement continuel 
d’un même accident est d’une drôlerie passable; enfin ils s'expriment 
tous fort bien. Faut-il en demander davantage à un impromptu de 
société ? La qualité de celui-ci passe l'ordinaire. Nous concevons qu'il 
ait réussi dans une fête où chacun s’applaudissait d’être convié, parmi 
les magnificences du surintendant, à la lumière du roi-suleil, — alors 
dans sou premier éclat, deux ans après la paix des Pyrénées, cinq 
mois après la mort de Mazarin, à l’heure même où l'on découvrait 
que ce prince (le châtelain de Vaux allait en faire l'épreuve) n° 
pas « un monarque en peinture. » Ajoutez qu'on était disposé à la 
bienveillance par la bonne chère, et qu’il fallait passer le temps 
jusqu’au feu d’artifice. Direz-vous qu’à la ville, trois mois après, les 
Fâcheux surent se priver de ces agrémens ? Du moins l'ornement 
du ballet, jusque-là réservé à la cour, les recommandait au public, 

Mais pour nous, point de ballet, — qui, d’ailleurs, ne serait plus 
une nouveauté, — point de bonne chère, point de feu d’artifice, point 
de roi! À la fin, lorsque le valet annoncera : 


Monsieur, ce sont des masques 
Qui portent des crincrins et des tambours de basques, 


il faudra nous payer de ces paroles, et le rideau tombera dans le silence. 
Encore moins, en fait de tambours, avons-nous chance d’entendre, à la 
sortie, ceux des mousquetaires, et de voir Sa Majesté, à la lueur des 
fusées et des torches, prendre sous la feuillée le chemin de Fontai- 
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nebleau. Nous ouvrirons notre parapluie, en nous garant des omnibus. 
Eh bien! dans ces conditions, Les Fâcheur, il faut l’avouer, n’ont qu'un 
charme languissant; les restes de ce divertissement de société, con- 
servés sur un théâtre, nous divertissent mal. 

Sans doute, cette vue est encore assez curieuse. Molière, qui, le 
plus souvent, nous montre en action et en conflit des types univer- 
sels et éternels, nous donne ici la lanterne magique avec des fan- 
toches qu'il a pris au passage ; si l’on découvre, à cette occasion, que le 
grand bomme ne dédaigua pas d’être de son temps, on lui en sait gré ; 
on s'amuse de le surprendre dans cette occupation familière. On s’égaie 
doucement à examiner, parmi ces croquis du xvu siècle, telle figure 
qu'on croirait notre contemporaine : eh quoi ! il y avait alors des bo- 
hêmes, inventeurs d'affaireschimériques et emprunteurs de pièces blan- 
ches, comme cet Ormin ! Ou, réciproquement, tel ridicule qu’on croirait 
appartenir à ce temps-là, on s'aperçoit avec malice qu’il est encore de 
ce temps-ci : celui, par exemple, de l’homme qui fait ses embarras au 
spectacle. Et, tout bas, on se dit par où ces personnages se ressem- 
blent, par où ils différent : on improvise pour soi deux petites études 
de mœurs, et on les compare. On jouit aussi par l'oreille : le style 
de Molière, exprimant ici des réalités toutes proches, est plus concret 
et plus pittoresque, en deux ou trois passages, qu’il n’est d'habitude, 
— sans compter qu'il a trouvé le temps, pour une scène au moins, 
d'être délicat : ce débat sur la jalousie et l’amour est un épisode pré- 
cieux, mais d'une préciosité charmante, et non ridicule. — La des- 
cription de certain carrosse, «comblé de laquais et devant et derrière,» 
et tout le récit de la chasse remplissent la salle comme la voix d’un 
Regnard qui aurait des poumons plus puissans et un gosier plus s0- 
nore. Ce dernier morceau surtout, cet air de bravoure est merveil- 
leux : qu’elle passe à présent, cette fanfare, par la trompe d’un vir- 
tuose comme M. Coquelin, elle ragaillardit tout le public. Mais, hors ce 
moment, et malgré les petits plaisirs que j'ai dits, la représentation 
est froide : ces plaisirs même sont plutôt des bénéfices de la réflexion 
que des agrémens directs, tels qu’on doit en attendre d’une pièce de 
théâtre. C’est qu’en somme ce n’est point ici une pièce de théâtre, ou 
du moins ce n’est pas une pièce qu’il soit bon de représenter sur un 
théâtre, et dans ces conditions. 

Quant à Psyché, son affaire est plus nette. Un ouvrage mythologique 
à grand spectacle, une féerie, un opéra d'avant l'invention de l’opéra, 
voilà cette tragédie-ballet. — Tout beau! se récrie quelqu'un, c’est 
l'œuvre commune de Corneille et de Molière : il faut donc que ce soit 
un chef-d'œuvre renforcé. — Mais comment ces deux poêtes y 
ont-ils mis la main? En 1671, trois ans après la paix d’Aix-la-Cha- 
pelle, Louis XIV, à son apogée, commande à l’auteur des Amans ma- 
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gnifiques, pour le carnaval, quelque nouvelle pompe du genre galant. 
Molière, pressé par le temps, n’écrit que le premier acte, la première 
scène du second, la première du troisième; il trace le scénario du 
reste et prie Corneille d’en trouver les vers, tandis que les paroles à 
chanter sont demandées à Quinault et la musique à Lulli : dans tout 
ceci, rien n’a d'importance, sinon que « Sa Majesté soit servie dans le 
temps qu’elle l’a ordonné. » Elle l’est, en effet. On admire, dans la 
« salle des machines, » construite exprès aux Tuileries, « la magnifi- 
cence des décorations, le nombre des changemens, l’excellence des 
concerts. » Six mois après, Psyché est représentée sur la scène du Palais- 
Royal, à peu près avec « même éclat, mêmes agrémens. » Qu'on nous 
la rende ainsi ornée, aujourd’hui que nous connaissons l’opéra, il est à 
craindre, selon la remarque de Voltaire, « que si la tragédie est belleet 
intéressante, les entr’actes de musique en deviennent froids ; et que, 
si les intermèdes sont brillans, l’oreille ait peine à revenir tout d’un 
coup du charme de la musique à la simple déclamation. » Avec de tels 
risques, la Comédie-Française va-t-elle se mettre en frais extraordi- 
naires pour nous restituer cet appareil? Verrons-nous, comme le naïf 
Robinet, 


Les mers, les jardins, les déserts, 
Les palais, les cieux, les enfers, 
Les mêmes dieux, mêmes déesses… 
Verrons-nous aussi tous les vols, 
Les aériens caracols?.. 


Verrons-nous se succéder les lieux champêtres, les riches vestibules, 
les arcs de triomphe, les berceaux de verdure « superbes et char- 
mans? » Verrons-nous « le palais de Jupiter descendre et laisser voir 
dans l'éloignement, par trois suites de perspectives, les autres palais 
des dieux du ciel les plus puissans? » Vénus et les Grâces, du haut 
du ciel, viendront-elles dans des conques ? L'Amour partira-t-il « du 
bord du théâtre, et, après avoir fait un tour en volant, se perdra-t-il» 
dans les frises? Zéphire suivra-t-il la même voie? Trois cents divi- 
nités paraîtront-elles sur des nuages? Psyché, seulement, passera-t-elle 
dans une barque ; et précédant des polichinelles et des matassins, 
deux satyres enlèveront-ils « Silène de dessus son àne, » qui leur 
servira pour « voltiger et former des jeux agréables et surprenans? » 

Mais non, nous ne verrons rien de tout cela; nous verrons Psyché 
désarmée de ses machines, défleurie de ses gentillesses. Nous verrons 
quelque architecture dans le goût de ces palais qu’on prête maintenant, 
pour les tragédies, à Pyrrhus et à Thésée; nous verrons des costumes 
à l’avenant : le tout, d’après les données d’une archéologie de théâtre, 
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experte aux mascarades pédantesques. De cette jolie mythologie à la 
française et de son luxe dé.icat il ne restera rien pour les yeux. La 
grâce des vers, en désaccord avec une mise en scène prétendue an- 
tique, devra nous suffire : on espère que Psyché, présentée de la sorte, 
nous sera un nouvel Amphitryon. Mais Amphitryon, même à l’origine, 
plut par autre chose que par deux « machines volantes, » abaissées 
pour le prologue et pour le dénoûment. Psyché, en elle-même, a-t-eile 
autant de ressources? 11 s’en faut de beaucoup. Elle nous fait souvenir 
de ce modèle unique par le malicieux badinage de ce premier acte, 
où paraissent d’abord les sœurs de l'héroïne, véritables princesses de 
conte de fée, envieuses comme on l’est dans La Belle et la Bête; ensuite, 
au troisième acte, par le spirituel entretien de l'Amour, ce Prince Char- 
mant, et de son valet Zéphire : — voilà pour Molière; — aussitôt 
après, par la déclaration tendrement ingénue de Psyché à l'Amour, 
et par la réplique tendrement jalouse de l'Amour à Psyché : — voilà 
pour Corneille; — enfin, de-ci de-là, dans toute la pièce, par quelques 
traits d'enjouement et de sentiment, par la souplesse et la légèreté 
du langage, par le tour de tel couplet et par sa cadence. On prend 
plaisir, d’ailleurs, à voir le vieil auteur d’Horace manier ce frêle outil, 
le vers libre, et le manier si bien qu’on reconnaît à peine le moment 
où l'ouvrage passe des mains de Molière dans les siennes : en ce 
point, « barbare » rime avec « mystère, » voilà tout; si M. Mau- 
bant déclamait le rôle de Psyché, on ne s’apercevrait pas du chan- 
gement. — Mais ces menus agrémens, à travers cinq actes de 
mythologie héroïco-galante, est-ce de quoi nous tenir enchantés? Après 
l'experience qu’on a faite réceminent d’un seul acte, — et c'était le 
troisième, — la réponse n’est pas douteuse. On a écouté ce nwrceau 
avec un respect à peine tiède ; on entendra presque tout, si vraimest 
ce tout est repris, avec une glaciale indifférence. 

De l'Illusion comique je ne parle que pour mémoire : on a joué les 
trois premiers actes, uue fois seulement, à l'Odéon, devant de rares 
spectateurs, qui, sans s'inquiéter de compreudre la pièce, riaient des 
grands bras et de l’accent gascon du capitan. On ne pense pas à re- 
monter autrement l’ouvrage : on a raison. Ce n’est pas qu’on ne puisse 
être séduit par l’idée de nous offrir un Corneille inconnu, un Corneille 
autérieur au Cid, romanesque, plaisant, et déjà disposé à l’héroïsme. 
Faire tinter à nos oreilles le curieux récit des aventures de Clindor, 
menant la vie de bohème aux alentours du Pont-Neuf; faire éclater 
les beaux vers burlesques et presque tragiques du rôle de Matamore ; 
lancer sur la scène la brave et pimpante Lyse,— patronne de Lisette,— 
qui, trois quarts de siècle à l’avance, mène un complot digne des Folies 
amoureuses; montrer ce Cavalier et sa belle, qui, deux siècles avant 
Marion Delorme, savent si bien s'évader de prisvn; et ces comédiens 
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enfin, qui, tant d'années avant MM. Got et Coquelia, savent s’attirer la 
considération et partager la recette, — en vérité, l’entreprise a quel- 
ques attraits. Mais le moyen de rendre clair l’artifice naïf et compli- 
qué de cette comédie où une fantasmagorie est encadrée, — les per- 
sonnages de celle-ci, à la fin, jouant une tragédie qui forme une 
troisième action dans la seconde? Le moyen d'empêcher que ceue 
tragédie ne soit fort ennuyeuse, ou de la remplacer par une autre 
sans meurtrir impertinemment l'ouvrage ? M. Porel y a renoncé, M. Cla- 
retie n’y songe pas; en ceci, nous approuvons leur sagesse. 

La bonne manière, à présent, de goûter ces moindres œuvres des 
classiques, c’est de s’en donner le spectacle dans un fauteuil. 
Étendez la main vers ces admirables éditions que publie la maison 
Hachette, vers cette collection des Grands Écrivains de la France : vous 
tenez là Corneille, Racine, Molière tout rafraichis et tout vivans (1).Alors, 
— passez-moi ce dicton populaire, — le roi n’est pas votre cousin ; 
ou plutôt, si! justement, vous êtes le cousin du roi, et du grand roi; 
vous êtes à sa cour : ces ballets eux-mêmes, qui en firent les délices 
principales, se donnent à nouveau pour votre plaisir, — Au demeurant, 
c’est peut-être aussi la meilleure façon de jouir des chefs d'œuvre, 
à présent qu’on n’a plus guère d’occasions de les voir sur la scène, 
ni surtout de les voir bien joués, et du milieu d’un public assez chaud. 
Et, pour les chefs-d’œuvre, en voici de petites éditions, réduites de 
celles-là, discrètement annotées, et qui donnent pourtant aux grandes 
personnes comme aux écoliers l’hallucination du drame comique ou 
tragique (2. Ah! Corneille, Racine et Molière sont heureux en ce 
temps-ci, du moius ailleurs qu’au théâtre ! 

De mon fauteuil à ma bibliothèque, voilà donc le champ de mes « di- 
vertissemens. » Je n’espère pas renouveler jamais les splendeurs de 
Vaux ni de Versailles. Si pourtant je possédais demain une bicoque à 
la campagne, j'y aîtirerais volontiers quelques voisins, je leur mettrais 
emre les mains l'Art de dire, de M. Leloir (3), je les prierais de 
s’exercer d’après les conseils de ce jeune comédien; et, pour le jour 
de ma fête, je leur distribuerais les rôles de {a Sortie de Saint-Cyr, 
l’honnête et geutille petite pièce de M. Verconsin, par laquelle M! Rei- 
cheuberg et M. Got nous opt annoncé l'approche des vacances. 


Lours GAXDERAx. 


(1) Nouvelles éditions publiées sous la direction de M. Ad. Regnier, in-8° ; Hachette. 
(2) Classiques français, petit in-16; Hachette, 1886. 
G) Lecène et Oudin, 1886. 
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On touche donc encore une fois au moment du repos sans l'avoir 
mérité. Nos chambres françaises ont hâte de se séparer, parce que 
sénateurs et députés veulent aller veiller aux élections des conseils 
généraux, qu'un décret récent fixe au 1“ août, qui ne laissent pas de 
leur inspirer des inquiétudes. Le gouvernement a hâte de voir partir 
les chambres parce qu'il n’est pas sûr, si la session se prolongeait, de 
pouvoir échapper à des échecs dont il finirait par mourir. Avec un peu 
de sincérité ils avoueraient tous, ministère et parlement, qu'ils sont 
impatiens de se donner congé, parce qu’ils ne savent plus où ils en 
sont, parce qu’ils ont le sentiment de leur impuissance, parce qu’ils 
out l’idce que quelques mois de trêve ne sont pas de trop pour leur 
permettre de ressaisir leurs esprits d’ici à la session d’hiver, où ils 
espèrent retrouver de meilleures chances. 

Le fait est qu’en attendant l'avenir, qui est toujours le grand in- 
connu, cette session qui va finir, qu’on a visiblement hâte de clore, 
pourrait se résumer en quelques mots : beaucoup de temps perdu ou, 
ce qui est pire encore, du temps mal employé. Depuis les scrutins du 
mois d'octobre de l’année dernière, on dirait que majorité et minis- 
tères républicains sont pris d’une sorte de vertige, qu’ils ne savent 
que flotter entre les velléités stériles et les impatiences violentes, 
— plus que jamais impuissans aux affaires sérieuses, incessament em- 
portés par l’esprit de parti. Au premier abord, on aurait cru que ces 
élections dernières, qui ont révélé dans la masse française un 
mouvement d'opinion si sensible, si caractéristique, pouvaient et de- 
vaient être un aveitissement utile. Des hommes sincères, réfléchis, à 
demi prévoyans, se seraient préoccupés, ne fût-ce que pour le bien 
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de la république, de rechercher les causes de ce réveil des forces 
conservatrices dans près d’une moitié de la France. Ils se seraient 
demandé sans parti-pris ce qui avait blessé, détourné ou aliéné l'opi- 
nion. Ils se seraient dit surtout que puisqu'on allait à des élections 
nouvelles des conseils généraux qui, sans avoir la portée d’une élec- 
tion de parlement, ont cependant leur importance, ils n'avaient rien 
de mieux à faire que d’employer le temps qui leur restait à désarmer 
prudemment les hostilités, à rassurer le pays dans ses sentimens et 
dans ses intérêts. C'était la politique de la raison, de la prévoyance. 
Au lieu d’agir ainsi, les républicains, majorité et ministère, n’ont trouvé 
rien de mieux que de ne pas songer au pays, qui pouvait probablement 
attendre, de passer leur temps à chercher qui ils pourraient atteindre 
de leurs ressentimens et de leurs représailles. A quoi at-elle servi, 
en effet, cette triste session qui finit? Les républicains du gouverne- 
ment et du parlement, nous en convenons, ont répondu à leur manière 
au scrutin d'octobre. Ils ont invalidé sommairement, par vengeance 
de parti, des élections, et après avoir commencé par invalider des 
élections de députés, ils ont fini par expulser des princes. Ils ont 
montré qu’ils étaient encore la majorité en abusant de la domination : 
c'est tout ce qu’ils ont su faire! 

Ils n’ont pas eu même cette vulgaire habileté d’avoir l'air de s’occu- 
per des intérêts publics, de chercher à atténuer leurs violences de 
parti par des apparences de concessions, par un semblant d'égards 
pour l’opinion. — Le pays a certainement témoigné le désir de voir la 
paix renaître dans les affaires morales et religieuses : M. le ministre 
de l'instruction publique lui a répondu en poursuivant passionnément 
le vote d’une loi de secte qui ne respecte ni les plus simples droits de 
la conscience, ni les plus modestes prérogatives des conseils munici- 
paux. Jusqu'à la dernière heure, M. le ministre de l'instruction pu- 
blique s'efforce d’obtenir ce vote de la passion d’une chambre qui ne 
sait plus ce qu’elle fait. — Un sentiment presque universel a sollicité 
l’ordre et l’économie dans nos finances : on s’est hâté de voter un em- 
prunt de 900 millions qui ne remédie à rien, qui n’est qu’un expé- 
dient de plus. On n’a pas même trouvé le temps de songer au budget, 
qu'un républicain devenu un peu morose à l'égard du ministère, 
M. Jules Roche, appelait récemment « un oublié! » On laisse dans 
nos finances la plaie d’un déficit qui s’accroit par la diminution inces- 
sante des recettes, qui est déjà de près de 50 millions et sera de 
100 millions avant la fin de l’année. — L'agriculture se plaint depuis 
longtemps d’une véritable Cétresse et réclame au moins quelque ap- 
pui, quelque soulagement : les tacticiens de la chambre ont épuisé 
leur art pendant quelques jours à arrêter au passage une loi de pro- 
tection agricole qui a fini par sombrer malgré les efforts méritoires 
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de M. Méline, qui est pourtant, lui aussi, un républicain, un des rares 
républicains qui s'occupent d’affaires sérieuses. D’une multitude de 
propositions intéressant le pays, il n’en est pas une qui ait pu être 
votée. Tout reste en suspens, et c’est ainsi qu’on va se présenter aux 
élections des conseils généraux avec ce cortège des expulsions des 
princes, des déficits financiers, des guerres religieuses continuées, 
des intérèts négligés, des débats stériles. C’est une manière comme 
une autre de rallier l’opinion! Le pays, qui a encore une fois un vote 
à donner, sait au moins ce que valent ses griefs et ses vœux aux yeux 
de ceux qui ont la prétention de le retenir sous leur domination. 

Le malheur des républicains est qu’ils trouvent plus facile de mettre 
leurs passions partout que de s'occuper sérieusement de choses sé- 
rieuses et qu'avec leurs entraînemens de parti, ils finissent par n'avoir 
plus même le sens des vérités les plus évidentes, de l’équité, des plus 
simples garanties légales. On se souvient qu’un jour un grand Anglais, 
après avoir épuisé tous les argumens contre une mesure défendue 
devant le parlement par un ministère, finissait par s’écrier comme 
s’il ne pouvait trouver une raison plus décisive : « Enfin, milords, c’est 
contre la loi! » Les républicains français en sont venus à ne plus 
savoir ce que c’est que la loi dès que leurs intérêts de parti sont en 
jeu; ils ont le goût des procédés sommaires, de la politique de rai- 
son d'état. Ils se perdent dans l'arbitraire, et rien certes ne le prouve 
mieux que cette série de mesures incohérentes auxquelles ils se sont 
laissé entraîner à la suite de la malheureuse affaire des princes. 
Le gouvernement, on le sait, a proposé une loi nouvelle sur les pla- 
cards dits séditieux, dont l’unique objet était d'empêcher l’aflichage de 
la protestation de M. le comte de Paris dans toutes les communes de 
France. S'il a présenté son projet, c’est qu’il ne se creyait pas sufli- 
samment armé, et, effectivement, la liberté de l’aflichage, inscrite dans 
la dernière loi de la presse, a été reconnue par des arrêts de la cour 
de cassation et du conseil d'état. Qu'est-il arrivé, cependant? M. le 
ministre de l’intérieur et M. le garde des sceaux sont allés devant 
la commission développer, avec une sorte de naïveté, les théories du 
plus pur arbitraire. Après tout, ils se passent fort bien de la loi, ils 
ne l'ont pas attendue pour donner partout l’ordre de procéder à la 
suppression des affiches par mesure de police, par raison d’état, et s’il 
prend à quelqu'un fantaisie de résister, de s’armer de la légalité, on 
en sera quitte pour élever le conflit administratif. Ainsi le système 
est complet : c’est le bon plaisir organisé ! Les ministres ont dans leur 
portefeuille, comme dans l’ancienne charte, un petit article 14 qui dis- 
pense, pour cause d’ordre public, de respecter les lois. Avec cela on 
peut aller loin ; ceux qui ont fait des coups d’état n’ont jamais invoqué 
d’autres raisons! 
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Est-ce tout encore ? Non certes. Il est un autre point où l’arbitraire 
n’est pas moins évident et où l’on peut ajouter qu’il est plus criant 
parce qu’il touche aux sentimens les plus vifs, aux droits les plus in- 
violables, les plus respectés jusqu'ici. M. le ministre de la guerre, qui 
n’a été sans doute en cela que l’exécuteur d’une décision du gouver- 
nement, a cru pouvoir rayer sommairement, indistinctement des ca- 
dres de l’armée tous les princes des familles qui ont régné en France. 
On a, en vérité, procédé si étourdiment qu'on est même allé jusqu’à 
comprendre parmi ces proscrits d’un autre genre, cesexpulsés du grade, 
le général prince Murat, qui n’appartient pas réellement à une an- 
cienne famille régnante en France, et il reste à savoir comment le con- 
seil d'état pourrait s'y prendre pour maintenir un arrêté ministériel 
fondé sur une inexactitude ou une méprise. Ce n’est là au surplus 
qu’un détail de situation personnelle. La question n’est pas daus une 
fausse désignation; elle est infiniment plus haute, plus délicate, et 
elle se dévoile aujourd’hui dans toute sa gravité par l'intervention de 
M. le duc d’Aumale frappé, lui aussi, comme M. le prince de Join- 
ville, comme M. le duc de Chartres, comme les autres princes, ses 
neveux ou ses frères, dans son titre militaire. A l’ukase qui lui a été 
notifié M. le duc d’Aumale a répondu par une lettre qu’il a adressée 
à M. le président de la république et où, en relevant avec une légi- 
time fierté le défi qu’il reçoit, il précise la question d’un trait énergi- 
quement sobre. 11 s’agit de savoir s’il y a un droit de police discré- 
tionnaire contre le droit créé par la loi, si un acte administratif est 
au-dessus de ce que M. le duc d’Aumale appelle, par une juste et forte 
expression, la « charte de l’armée, » si on peut, par un décret de bon 
plaisir, enlever à un oflicier un grade qui est une propriété. Le débat 
ou le conflit est net et clair, il est engagé entre l’arbitraire de la po- 
litique et le droit précis, défini. 

C’est, dit-on, la conséquence de la loi d'expulsion récemment votée 
par les chambres. Ce qu’il y a justement d'étrange, c’est que ceux qui 
ont bâclé la loi n’ont pas su ce qu’ils faisaient ; ils ont voté au hasard. 
Ils ont dit que les princes des anciennes familles régnantes « ne 
pourront entrer dans l’armée, » et comme il est de règle juridique de 
ne point étendre, par voie interprétative, le sens d’une disposition 
impliquant une pénalité, on ne peut pas même se servir de la dernière 
loi contre les princes. Ces princes qu’on frappe n’ont pas aujourd’hui 
à entrer dans l’armée, ils sont depuis longtemps en possession d’un 
droit, d’un état militaire qu’on ne peut leur enlever que par des rai- 
sons précises, dans des conditions déterminées. M. le duc d’Aumale 
particulièrement a commandé en chef même sous la république, il n’a 
pas cessé d’être en activité. Il est resté étranger à toute politique, 
subissant en silence, il y a quelques années, une peine dis:iplinaire 
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imméritée. 11 n’a rien dit, parce qu'il restait attaché à l’armée fran- 
çaise, et s’il élève aujourd’hui Ja voix, c’est pour défendre en sa qua- 
lité de « doyen de l'état-major général » les droits de l’armée tout en- 
tière atteints dans sa personne. On s’est exposé à cette protestation 
sortie du cœur d’un soldat. Eh quoi! s’écrient déjà ceux qui ont com- 
mis ou encouragé la faute, M. le duc d’Aumale, après sa lettre, n’est 
pas encore expulsé? On expulserait M. le duc d’Aumale : exulser 
n'est pas répondre ! C’est faire un pas de plus dans cette voie d’arbi- 
traire et de mesures exceptionnelles, où l’on perd toute autorité pour 
imposer la loi aux autres après l’avoir méconnue soi-même, où l’on 
finit par ne plus offrir au pays que le spectacle de pouvoirs troublés 
qui ne sont plus maitres de leur raison et de leurs résolutions. 

Au milieu de toutes ces mobilités d’une vie publique livrée aux pas- 
sions et aux menées des partis, cependant, il est par intervalles de 
ces incidens qui ramènent pour un moment à d’autres idées. Tout se 
méle dans le courant des choses contemporaines. 11 y a les hommes 
éminens par leur esprit ou par leurs vertus, qui disparaissent de ce 
monde et dont la fin réveille, même dans une ville comme Paris, un 
sentiment de respect; il y a aussi les grands morts d’autrefois, qu'on 
a trop oubliés pendant longtemps, auxquels on rend un jour le tardif 
hommage d'une commémoration publique. 

Le mort d'hier, c'est M. le cardinal Guibert, archevêque de Paris, 
qui vient de s’éteindre sans bruit, vaincu par l’âge, après une longue 
existence consacrée tout entière aux devoirs du prêtre et de l’évêque. 
M. le cardinal Guibert avait eu les plus humbles débuts, et comme 
homme par son origine modeste, et comme prêtre. Il avait commencé 
sa carrière dans un de ces ordres si disgraciés aujourd’hui en France, 
et il était resté toujours le religieux aux mœurs simples et ascétiques. 
Il n'avait jamais brigué les honneurs ecclésiastiques; il les avait mé- 
rités par son Caractère autant que par son savoir, il les avait acceptés 
comme une charge, à mesure qu'ils lui étaient venus, depuis l'évêché 
de Viviers, il y a quarante ans, jusqu’à la pourpre romaine dans 
laquelle il est mort. Archevèque de Tours pendaat la cruelle guerre 
de 1870, il avait donné asile, dans sa maison épiscopale, à quelques- 
uns des représentans de la défense nationale en même temps qu’aux 
malades, aux blessés. Il disait spirituellement qu’il n’avait à offrir à la 
république qu'un hôpital et une table des plus frugales ; il y ajoutait 
sa bonne grâce. C’est à Tours que le gouvernement réparateur créé 
par l'assemblée nationale de 1871 allait le chercher, au lendemain de 
la commune, pour l’élever au poste diflicile et périlleux de l’arche- 
vêché de Paris. Il disait lui-même qu’en acceptant il n’avait songé 
qu’à la pourpre dans laquelle venait d’être enseveli son prédécesseur. 
ll est resté quinze ans à ce poste, faisant le bien sans bruit, étranger 
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au monde, aux agitations des partis, se renfermant strictement dans 
ses devoirs, vivant pauvrement, en ascète, dans son palais, toujours 
prêt à secourir les misères. Le secret de l’influence exceptionnelle ac- 
quise depuis quinze ans par M. le cardinal Guibert est tout entier 
dans un mot : c’était un vrai prêtre! || avait une fermeté singulière 
dans les affaires essentielles; il avait aussi un bon sens très sûr, un 
esprit juste et fin. Il avait surtout la modération d'un prêtre éclairé, 
mûri par l’expérience des hommes, serviteur habile de sa foi, Gdèle à 
la France comme à son église. Pendant ces quinze ans, à travers les 
circonstances les plus difficiles, le sage prélat a su concilier ce qu'il 
devait à la dignité de son culte et ce qu’il devait à l’état, en imposant 
à tous le respect de son caractère. C’est ce qui lui avait valu cette 
confiance si complète que lui témoignait le pape Léon XIII, le pontife 
à l'esprit pénétrant et prudent; c’est aussi ce qui lui doanait une si 
sérieuse autorité quand il croyait devoir rappeler les griefs des 
consciences religieuses, comme il le faisait il y a quelques mois à 
peine dans cette lettre simple et forte qu’il adressait à M. le prési- 
dent de la république, où il traçait pour ainsi dire le bilan de la poli- 
tique de secte et de guerre aux croyances. M. le cardinal Guibert, avec 
les dehors un peu brusques, était plus qu’un évêque de Paris, il était 
devenu un guide pour l’église de France. || était un personnage dans 
cette société française où un prêtre n’a qu’à rester un prêtre pour bien 
servir sa foi et son pays. 

C’est le mort justement respecté d’hier ; le grand disparu d’autrefois 
dont on a ravivé ces jours derniers l’image dans une cérémonie com- 
mémorative où se sont pressés les représentans de tous les pouvoirs 
publics, c'est Lamartine, qui a été, certes, lui aussi, et plus que tout 
autre, un des personnages de la société française. On lui a élevé une 
statue à une extrémité de Paris. On lui a fait une petite place dans un 
petit square ombragé de Passy, à trois pas du modeste chalet où il a 
rendu son âme immortelle. On a demandé à l'ombre de Victor Hugo 
un peu de son domaive, de son avenue, pour celui qui fut son puissant 
et glorieux émule. On a eu, à ce qu’il paraît, besoin d’une permission 
:u nom de l'ombre de Victor Hugo, comme aussi d’une autorisation du 
conseil municipal, qui n’a pas refusé une place à ce grand nom. Le 
voilà maintenant installé sur son piédestal de pierre. 11 a sa statue et 
son square ; il a été salué par les discours. On a pris, il est vrai, dix- 
huit ans, pour se souvenir de lui; on n’y a pas mis beaucoup d’entrain 
et de générosité. La chambre, pour parfaire le monument, a poussé la 
prodigalité jusqu’à voter 1,590 francs, — moins que pour le monu- 
ment d’un conseiller municipal ! Qu’importent ces petitesses d’une com- 
mémoration disputée ? Lamartine est heureusement de ceux pour qui 
le temps ne compte pas, qui ne restent pas ensevelis dans l’oubli et 
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l'indifférence d’une génération. Il échappe à l'instabilité des gloires 
de circonstance, il survit à tous ceux qui passent, il est de ceux dont 
e génie a laissé d’ineffaçables traces. C’est qu’en effet, comme l’a dit 
lans son juste et touchant langage M. Sully-Prudhomme, qui représen- 
tait l'Académie française, qui a eu l’accent le plus vrai dans ce tour- 
billon de discours, « nous avons tous été, dès notre enfance, à notre 
insu, imprégnés de son influence par l’air natal encore tout ému des 
vibrations de sa lyre. » Lamartine a été le poète de son temps et de 
tous les temps parce que nul plus que lui n’a fait vibrer l’âäme humaine, 
p’a donné une forme plus harmonieuse, plus enchanteresse aux émo- 
tions, aux attendrissemens, aux délicatesses et aux mélancolies du 
cœur. Il a été une harmonie vivante! Victor Hugo a été assurément un 
puissant artiste, il a ébloui, étonné ses contemporains ; il n’a pas eu 
au même degré le don d'émouvoir, l’inspiration spontanée et intaris- 
sable alliée au sentiment inné de l'idéal. Lamartine a pu sans doute se 
tromper en ne se bornant pas à être un poète, un des plus grands 
parmi les poètes ; il a eu ses ambitions, ses fascinations d'orateur, de 
politique aimant trop à jouer avec les orages. Il a pu aussi avoir dans 
sa vie ses faiblesses, ses prodigalités, ses imprévoyances, ses entrai- 
nemens, qu’il a d’ailleurs cruellement expiés. Il a du moins toujours 
gardé jusque dans ses faiblesses et ses erreurs la noblesse d’une na- 
ture qui ne se sentait pas faite pour les bassesses, pour les calculs ou 
les manèges vulgaires. C'était un sublime imprudent, et comme il y 
avait l'idéal dans le poète, il y avait dans l’homme une élévation na- 
tive qui le préservait, sinon des pièges où il est trop souvent tombé, 
du moins des avilissemens. C’est ce qui a fait son originalité morale, 
c'est ce qui le fera vivre plus que tous les monumens élevés en son 
honneur. | 

Il n’est pas sûr que tous ceux qui, l’autre jour, sont allés saluer 
officiellement la statue de la petite place de Passy aient eu un senti- 
ment bien exact de la nature de ce génie. Il y a on ne sait quoi d’ar- 
uiliciel et de contraint dans ces hommages. A part M. Sully-Prudhomme, 
qui a eu le langage sincère et ému d’un poète, les autres, les person- 
uages ofliciels, ont voulu faire de la politique, de l’histoire à leur ma- 
nière et ils n’ont pas réussi : témoin M. le ministre de l'instruction 
publique, qui a cru devoir parler d’un temps où Lamartine a vécu, 
d'un régime où il n’y avait « ni action grande, ni idée directrice, » 
d’un « gouvernement corrupteur » auquel on pouvait prédire la « révolu- 
tion du mépris. » Si M. le ministre de l'instruction publique voulait 
découvrir le genre de régime et de gouvernement dont il a parlé, il 
n'avait pas à aller si loin dans l’histoire, il n’avait qu’à regarder au- 
tour de lui, au moment présent. Que les républicains d’aujourd’hui 
cherchent avant tout, dans Lamartine, un précurseur, l’homme qui a 
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fait la république en 1848, soit. Il faudrait seulement savoir quel ré. 
publicain c'était, et il faudrait surtout rester dans le vrai. Depuis quel. 
que temps, C’est un usage assez fréquent, et peut-être un calcul, de 
faire appel aux grandes mémoires dans un intérêt de parti. On invo- 
quait hier Lamartine, en citait à tout propos, il y a quelques jours à 
peine, M. Thiers; mais ces hommes dont on se fait une protection se- 
raient les plus implacables adversaires de ceux qui se servent de leurs 
noms. 1} n’est pas un des actes accomplis depuis quelques années 
qu’ils n’eussent combattu de toute leur éloquence, parce que pour eux 
la république était indigne de vivre si elle n’assurait pas au pays 
l'équité dans les lois, l’ordre dans l’administration, la prévoyance dans 
le gouvernement, la dignité extérieure. Et c’est ainsi que tout, même 
la simple inauguration d'un monument, ramène à la politique qui crée 
à la France une situation sans fixité et sans lendemain. 

Tel est, d’un autre côté, l’enchainement des choses en Europe qu’on 
ne sort d’une crise que pour entrer dans une crise nouvelle, ou tout au 
moins dans un ordre de complications d’une apparence assez équi- 
voque. Depuis près d’une année déjà, on en est là avec ces affaires 
d'Orient qui ont passé par toute sorte de petites péripéties sans pou- 
voir arriver au vrai dénoûment. On a cru d’abord en avoir fini avec les 
troubles des Balkans, avec la révolution bulgare : on s’est retrouvé en 
face de l’imbroglio hellénique ! On a obtenu de la Grèce tout ce qu’on 
lui demandait et, cette fois, la paix a paru assurée : c’est maintenant 
en Bulgarie que la question renaît par l'agitation des partis, par l’am- 
bition toujours entreprenante du prince Alexandre, et, comme si ce 
n’était pas assez, par une sorte de contre-coup des diflicultés bulgares, 
c'est la Russie elle-même qui entre directement en scène aujourd’hui. 
Cest la Russie qui, sans plus de façon, fait son coup d’état diploma- 
tique et s’affranchit du traité de Berlin en notiliant simplement à l'Eu- 
rope qu’elle supprime de sa propre autorité les privilèges de franchise 
commerciale assurés au port de Baioum dans la Mer-Noire. Et c'est 
en vain qu’à Saint-Pétersbourg ou s’ingénierait aujourd’hui à attéouer 
la portée de cet acte réellement extraordinaire, qu'on s’évertuerait à 
interpréter au profit exclusif de la souveraineté russe l’article 59 du 
traité de Berlin, par lequel « Sa Majesté l’empereur de Russie déclare 
que son intention est d'ériger Batoum en port franc, essentiellement 
commercial. » Il est bien clair que le jour où cette déclaration est en- 
trée dans un traité signé par toutes les puissances, elle a pris le ca- 
ractère d’un engagement international. Le président du congrès lui- 
même, M. de Bismarck, en jugeait ainsi; le plénipotentiaire britannique, 
lord Salisbury, n’hésitait pas à déclarer « que, si l'acquisition de Ba- 
toum par la Russie avait été maintenue dans des conditions qui mena- 
ceraient la liberté de la Mer-Noire, l’Angleterre n'aurait pu s'engager à 
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s’interdire l’entrée de cette mer ; que Batoum étant reconnu port franc, 
le gouvernement anglais ne se refuserait pas à renouveler son engage- 
ment. » Ainsi tout se tient. La Russie obtient la possession de Batoum à 
la condition d’en faire un port franc; l'Angleterre consent à la cession 
au prix de la déclaration de franchise. C’est tout cela qui disparaît 
d’un seul coup. L’acte qui vient d’être accompli fût-il aussi insigni- 
fiant pour les intérêts commerciaux qu’on le dit à Saint Pétersbourg, 
| il resterait toujours ce fait grave de la violation sommaire, autocratique 
d’un traité sanctionné par toutes les puissances. 

En réalité, ce n’est pas pour rien, ce n’est point sans intention et 
sans arrière-pensée que la Russie procède ainsi. Elle poursuit tout 
simplement, très résolument, la réalisation d’un dessein que laissaient 
entrevoir quelques manifestations récentes et notamment une allocu- 
tion du tsar à sa flotte de Sébastopol : elle rétablit par degrés sa domi- 
pation exclusive dans la Mer-Noire, dont elle tient plus que jamais à 
refaire un lac russe en écartant ce qui la gêne. Après le traité de 1856, 
c’est le traité de Berlin qu’elle biffe d’un trait de plume. Que la Russie 
soit mécontente de ce qui se passe depuis quelques mois en Bulgarie, 
de cette sorte d'émancipation du prince Alexandre vis-à-vis du tsar, 
qu’elle puisse invoquer les violations du traité de Berlin qui se sont 
succédé, qui se succèdent encore dans les Balkans, c’est possible : ce 
n’est là évidemment qu’un prétexte. La vraie raison, c’est que, pour- 
suivant toujours son idée fixe, elle a cru voir une occasion favorable 
dans l’état de l’Europe. La Russie ne s’est pas probablement engagée 
ainsi sans avoir pressenti ses alliés à Berlin et à Vienne. La seule 
puissance dont elle aurait pu craindre la résistance, l’Angleterre, lui a 
paru assez embarrassée avec ses affaires intérieures, avec ses élec- 
tions, avec sa crise irlandaise pour qu’il n’y eût à prévoir tout au plus 
qu'une protestation platonique. Le calcul füt-il juste pour le momemt, 
on n’entre pas moins dans une ère étrange où la paix de l'Orient et de 
l'Europe reste plus que jamais sous la douteuse sauvegarde de traités 
que personne ne respecte, qui sont à la merci de l’imprévu, et c’est là 
ce qui fait la gravité de ce simple incident de Batoum, qui est une 
révélation de plus, qui peut être le prélude de nouveaux événemens. 

Que l’Angleterre soit à l'heure qu’il est, au moins pour quelques 
jours, dans une de ces situations critiques où les actes un peu décisifs 
de diplomatie peuvent lui être difficiles, c’est bien évident. Sans doute, 
la politique extérieure ne change pas toujours avec ies ministères : 
encore faut-il qu'il y ait un ministère. C’est justement cette question 
de gouvernement qui se débat dans la lutte électorale engagée depuis 
quelques jours, et comme les élections anglaises ne se font que suc- 
cessivement dans les diverses parties du royaume-uni, dans les villes, 
dans les comtés, le dernier mot du scrutin n’est point dit encore. Le 
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drame électoral se dervule depuis plus d'une semaine à travers toutes 
ses péripéties. Dès ce moment cependant, d’après les résultats connus 
jusqu'ici, le dénoûment ne paraît plus guère douteux. Les proportions 
entre les élus des divers partis sont déjà telles qu’il n’y a plus que 
peu de place pour l’imprévu. Décidément, M. Gladstone, celui qu’on 
appelle toujours le « grand vieillard, » a trop présumé de ses forces 
et de son ascendant sur la nation. Il a trop cru à ces masses électorales 
auxquelles il a donné le droit de suffrage, à la popularité de son nom 
et de sa politique, à la possibilité de se passer de ses anciens amis, 
les libéraux, les « unionistes, » qu’il a sacrifiés à son alliance avec 
M. Parnell et les Irlandais. 11 est visiblement vaincu, dans les villes 
d’abord, à commencer par Londres et même dans les comtés. Il a eu, 
il est vrai, la consolation, si c’est une consolation, de voir quelques- 
uns de ses adversaires les plus sérieux, M. Goschen, M. Trevelvan, 
échouer en Écosse, et, à la rigueur, si l’on veut, il peut se promettre 
encore des avantages dans les élections qui restent à faire; il ne peut 
plus regagner assez pour compenser ce qu’il a perdu, pour retrouver la 
victoire. Les conservateurs l’emportent de toutes parts, plus qu’ils ne 
l’espéraient peut-être; ils ont déjà près de 300 voix; avec les libé- 
raux unionistes dont ils ne se sont pas séparés dans la lutte, dont le 
chef, lord Hartington, vient d’être réélu, ils ont, dès aujourd'hui, plus 
que la majorité, et, dans les élections encore inconnues, ils auront vra - 
semblablement de nouveaux succès qui compléteront leur victoire. 
Toutes les chances sont pour l’opposition coalisée contre la politique 
du home-rule, sur laquelle le pays a été appelé à se prononcer par une 
sorte de plébiscite. 

C’est M. Gladstone lui-même qui a engagé ainsi la bataille; il l’a 
perdue, et la premiér: Cause de sa défaite est évidemment dans la 
gravité même de la question qu’il a soulevée. Il a eu beau atténuer 
ses projets, embarrasser ses adversaires ou les menacer des explo- 
sions irlandaises, déployer toutes les ressources de son éloquence : il 
n’a réussi qu'à troubler l’opinion sans la convaincre. Il a inquiété 
l'Angleterre dans le sentiment de sa puissance, il a surtout donné à 
l'opposition le plus redoutable des mots d'ordre, — la défense et la 
sauvegarde de l’intégrité de l'empire britannique. Pour un tacticien si 
habile, c'était une faute singulière, quoique peut-être inévitable. D'un 
autre côté, il faut l'avouer, le grand äge de M. Gladstone a pu contri- 
buer à sa défaite. Non pas qu’il ait manqué à sa cause dans le combat, 
qu’il n’ait déployé jusqu’au bout son infatigable énergie, sa merveil- 
leuse puissance de parole; mais on s’est dit, on a dû se dire, que se 
lancer dans une révolution politique, sociale, nationale, sur la foi d’un 
homme qui est lui-même un vieillard, qui peut disparaître en pleine 
crise, c'était trop risquer, trop donner à l’aventure. L'opinion a reculé, 
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dans les masses rurales comme dans les villes, par toute sorte de rai- 
sons, parce que le problème irlandais soulevait toutes les passions 
anglaises, parce qu’on n'était pas sûr d’avoir longtemps le guide qui 
s'était chargé d’une telle entreprise, qui seul peut-être pouvait la faire 
réussir. Quelles seront maintenant les conséquences de ces élections ? 
La solution serait simple et tout indiquée si les conservateurs avaient 
seuls combattu M. Gladstone et ses projets, s'ils avaient, à eux seuls, 
une majorité décidée; mais les conservateurs ont fait presque par- 
tout la campagne avec les libéraux dissidens, les « unionistes ; » ils 
v’auront probablement qu’avec eux une majorité suflisante, et dès 
lors un ministère de conciliation, à ce qu’il semble, répondrait encore 
à cette situation nouvelle. L'alliance d'hommes comme lotà Salisbury, 
lord Hartington, M. Goschen, assurerait au gouvernement une singu- 
lière autorité et une majorité puissante. Il restera toujours sans doute 
pour le ministère qui se formera, comme pour le ministère qui s’en 
va, l’éternelle question qui pèse et pèsera longtemps sur l’Angleterre : 
Que fera-t-on pour l'Irlande ? Que fera l'Irlande elle-même, qui a pu 
se croire si près de la réalisation de ses rêves et qui se trouve aujour- 
d’hui déçue ? C’est la grande et inévitable difficulté, c'est le gros puint 
uoir dans les affaires de l’Angleterre, parce qu’en fin de compte il y a 
des courans qu’on ne remonte pas. Quel que soit le nouveau ministère 
de la reine Victoria, il se retrouvera en face de cette crise irlandaise 
qu’il sera obligé à son tour de résoudre autrement que M. Gladstone, 
— ou qui le dévorera. 


CH. DE MAZADE, 


LE MOUVEMENT FINANCIER DE LA QUINZAINE. 


La première quinzaine de juillet a été complètement nulle au point 
de vue des mouvemens de cours sur nos fonds publics. S’il est vrai que 
la mise en paiement des coupons semestriels ait augmenté dans de 
très larges proportions les disponibilités déjà existantes sur le mar- 
ché, on n’a pas encore aperçu dans une recrudescence d'activité des 
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achats au comptant ou à terme l’effet de cette accumulation de l'épargne, 
On peut remarquer, d’une part, que cet effet ne se fait généralement 
sentir que dans la seconde moitié du mois, alors que les sommes ré- 
sultant du paiement des loyers viennent s’ajouter à celles qui ont pour 
origine propre les coupons et dividendes, et que sur le total ont été 
prélevés toutes les dépenses extraordinaires et les emplois autres que 
les placemens en valeurs mobilières. 

L'épargne a eu de plus à faire face, du 1* au 15 juillet, au second 
versement sur l’emprunt de 500 millions, et de ce chef seul a été en- 
levée aux disponibilités une somme de 135 millions. Peut-être ce simple 
fait n’est-il pas complètement étranger à l’atonie extrême des transac- 
tions pendant les deux dernières semaines. 

Les coupons qui ont été détachés sur un grand nombre de valeurs, 
soit le 1°" du mois s’il s’agit de titres se négociant seulement au comp- 
tant, soit le 6 en ce qui concerne le marché de la spéculation, n'ont 
pas été regagnés dans la semaine qui a suivi l'opération. 11 n’y à d’ex- 
ception à constater que pour l’Extérieure, qui s’est élevée de 60 1/4, 
coupon compris, à 60 1/2, coupon de 1 franc détaché, et pour la Banque 
de Paris, qui-est en hausse de 10 francs à 657, bien qu'un coupon de 
10 francs ait été payé daus l’intervaile. La Banque d’escompte a, elle 
aussi, remonté de la valeur de sou coupon de 6 fr. 25. On trouverait 
encore quelques autres cas semblables, les Voitures, par exemple, ou 
les Téléphones; mais ils sont rares. 

Le Crédit foncier a regagné 10 francs sur 30 francs payés. Le Suez 
a baissé de près de 30 francs, le Nord et le Midi de 10 francs. 

Les Chemins Autrichiens ont eu des fortunes diverses. Les Autri- 
chiens ont reculé de 463 à 453, tandis que le Saragosse et le Nord de 
l'Espagne se sont relevés de 15 francs à 328 et 342. 

Le Panama a fléchi de 50 francs. 

La commission à laqueile la chambre des députés avait donné man- 
dat de lui présenter des couclusious sur le projet de loi du gouverue- 
ment relatif à la question des ubligations à lots, a clos ses travaux de 
la façon la plus imprèvue et la moins jusuliable qui se puisse ima- 
giner à tous les poinis de vue. Elle a décidé qu’il y avait lieu, pour 
elle, d'entainer sur la situation générale de l'affaire du Pauama une 
luugue enquête et de renvoyer toute solution au mois d'octobre ou de 
uvvembre prochain. 

Or M. de Lesseps avait adressé, en mai 1885, au gouvernement sa 
demande en autorisation d'émettre des obligations à lots pour la créa- 
tion des ressources nécessaires à l'achèvement du canal. Le gouverne- 
ment a pris le temps de la réflexion ; il s’est entouré de tous les ren- 
seignemens pouvant éclairer ses déterminations; il a chargé uu de 
ses ingénieurs d’étudier la question sur place; il à étudié le rapport 
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de cet expert, dans l'opinion mûrement pesée et délibérée duquel il 
devait placer toute confiance, et ce n’est qu'après plus d’une année 
é vulée que, furt de la conviction acquise et des données accumulées, 
il est venu déclarer à la chambre qu’il était, à ses \eux, utile et op- 
portun d'accorder à la Compagnie l'autorisation sollicitée. 

li ne s'agissait pour l’état ni d’un concours matériel ni d’une ga- 
rautie éventuelle à donner à la compagnie, pas même d’une apprécia- 
tion à émettre soit sur l’état actuel d'avancement des travaux, soit sur 
l'exactitude des affirmations de M. de Lesseps touchant le délai néces- 
saire pour l’achèvement du canal ou le coût total de la construction, 
soit enfin sur l'avenir financier et les chances de prospérité de l’entre- 
prise. Il s'agissait seulement de décider s’il était bon et sage de faciliter 
à une des plus audacieuses tentatives du génie humain, qui se trou- 
vait être en même temps une œuvre toute française d'inspiration et 
d'exécution, les moyens de se procurer des ressources considérables 
au taux le plus avantageux possible. 

La commission élue par la chambre avait le droit absolu de se pro- 
noucer sur cette question pour ou contre la demande de la compagnie. 
Mais elle avait en même temps le devoir de se prononcer sans retard 
et de mettre à son tour la chambre en situation de prendre une déci- 
siou. Elle n'avait assurément pas le droit de suspendre indéfiniment 
ceute décision, sous le prétexte d’une enquête qui n’était plus à faire, 
puisque le gouvernement avait placé lui-même sous ses veux tous les 
élémens du problème. 

Les commissaires ont reculé devant la responsabilité d’un rejet 
brutal qu’ils savaient d'avance devoir être condamné par l’unanimité 
du sentiment public. Ils ne sauraient, à coup sûr, prétendre qu'ils 
ignoraient le tort immense qu’un nouveau retard devait faire à une 
entreprise comme celle du Panama. Ne savent-ils pas quelles charges 
énormes incombent à la Compagnie, et que pendant qu'ils s’effor- 
çaient par des chicanes parlementaires de laisser planer sur l'affaire 
la menace d'une indécision de plusieurs mois, il y a là-bas, dans 
l’isthme, des miiliers de travailleurs à payer et des entrepreneurs dont 
il faut régler les comptes à jour fixe? 

On aurait compris un refus catégorique de la commission. L’ajour- 
nement à l’automne est, au contraire, sans excuse, Car il équivaut à 
une condamnation hypocrite. Dans le premier cas, il y avait appel de 
la commission à la chambre, et, celle-ci n’étant nullement engagée par 
l'opinion de ses commissaires, elle pouvait revenir sur une dénéga- 
tion qui lui aurait semblé mal fondée. Dans le second cas, au contraire, 
on enlevait à X. de Lesseps tout recours à une intervention supérieure, 
et, sous le couvert du besoin d’informations complémentaires, on croyait 
arriver sûrement à tuer l’entreprise. 
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L'initiative énergique de M. de Lesseps a déjoué cette manœuvre 
condamnable. Vingt-quatre heures après la décision d’ajournement 
de la commission, il avait déjà dessaisi le gouvernement de sa de- 
mande d’autorisation et s’adressait directement au grand public : 
« Faut-il attendre encore quatre mois? écrit-il à ses actionnaires: 
faut-il livrer la destinée de notre œuvre aux incidens imprévus de la 
politique ? faut-il risquer l’intèrêt de nos 350,000 actionnaires ouobli- 
gataires? Je ne le pense pas. On m’ajourne, je n'accepte pas l’ajour- 
nement. Fidèle à mon passé, lorsqu'on veut m'arrêter, je marche! 
Non pas seul, certes, mais avec 350,000 Français partageant ma con- 
fiance patriotique. » 

M. de Lesseps a eu raison de ne pas accepter pour la compagnie de 
Panama le traitement que la chambre et les comm ssions infigent 
chaque année par malheur au budget national. Le budget peut attendre, 
car si les choses vont mal, les contribuables sont là pour payer. Mais 
une entreprise comme le Panama ne peut attendre. I] faut qu’elle 
marche ou qu’elle tombe. M. de Lesseps, qui n'entend point qu’elle 
tombe, a rompu par une vigoureuse sortie le cercle d'investissement 
où une tactique obstructionniste cherchait à l’eufermer. Au lieu de 
l'émission d'obligations à lots qu’on lui marchande depuis plus d’une 
année, il trouvera les capitaux nécessaires par une émission d’obliga- 
tions sans lots ; privé du concours moral de l’état, il trouvera dans le 
public même, dans l’armée innombrable des petits capitalistes, où s’est 
toujours recrutée sa clientèle, le concours effectif qui ne lui a fait en 
aucun temps défaut et qui lui manquera moins que jamais dans les 
circonstances actuelles. 

Le plaidoyer que M. de Freycinet a prononcé proprio motu devant la 
commission en faveur du caractère patriotique, national et grandiose 
du Panama, restera le meilleur et le moins suspect des témoignages 
en faveur des motifs qui jusiifiaient la demande de M. de Lesseps. 
Celui-ci n'aura qu’à rappeler ces argumens et à invoquer ce témoi- 
guage pour assurer le succès de l’émission qu’il prépare. 


Ze directeur-gérant : C. BuLoz. 








